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livreI.chap.XLV. \x$ 

De l'eftat , fouvtrainetê ', fouverains. 
CHAPITRE XLV. 

A p R b s la puûTance privée faut venir à la y# 
publique de l'eftat. L'eftat , c*eft-à-dire la Defcrip- 
<domination , ou bien Tordre certain en Bcce ffiré 
commandant & o%eifIant , eft l'appuy , le dd'eftac. 
ciment , & l'ame des chofes humaines : 
c'eft le lien de la focieté , qui ne pourrait 
autrement fubfîfter > c'eft Pefprit vital qui 
faid refpirer tant de milliers d'hommes , Se 
toute la nature des chofes. 

Or nonobftant que ce (bit le fouftien t . 
«letout, fi eft -ce chofe mal aueurée, très 1 N -J tu * 
-difficile , fubjeâe à changemens , arduum i» c ft at . 
bfubjeftum fortuit*, cunBa regendi onus , Tarit, 
jqui décline & quelquefois tresbuche par 
des caufes occultes & incognues , & tout 
en un coup du plus haut au plus bas , & 
non par degrez, comme il avoit demeuré 
long-temps à s'eflever. Il eft aufli expofé 
à la haine & des grands & des petits , dont 
il eft aguetté , fubject aux embufehes & 
dangers : ce qui advient aufli fouvent des 
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mœurs mauvailes des fouverains & du na- 
turel de la fouveraineté, que nous allons 
defpeindre. 
$. Souveraineté eft une puhTance perpc- 

Defciip- tue y c & a bfolue, fans reftri&ion de temps 
fouverai. ou de condition : elle coniïfte à pouvoir 
^ ctc » donner loy à tous en gênerai , & à chafeun 
en particulier , fans le confentement d'au- 
truy , & n'en recevoir^e perfonne > & , 
comme dift un autre, à pouvoir defroger 
audroid ordinaire. La fouveraineté eft difte 
telle & abfolue, pource qu'elle n'eft fub- 
jede à aucunes loix humaines ny tiennes 
propres : car il eft contre nature à tous de 
fe donner loy , & commander à foy-mefme 
en chofe qui defpend de fa volonté , nul l'a 
obligatio confiftere poteft , qui. a voluntate 
promittentis ftatum capit; ny d'autruy, foit 
vivant ou de fes predecefTeurs , ou du pays. 
La punTance fouveraine eft comparée au feu, 
à la mer, à la befte fauvage 5 elle eft très 
mal aifée à dompter & trai&er , ne veuft 
point eftre defditeny heurtée, & l'eftant 
eft très dangereufe. Poteftas res eft qui, mo- 
veri docerique non vult , & caftigationcni 
tgrefert. 
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. Ses marques & proprietez font , juger 4. 
en dernier reflbrt , ordonner de la paix & s . w P r *' 
de la guerre , créer & deftituer Magiftrats 
& Officiers , donner grâces & difpenfes 
contre les loix , impofer tributs , ordonner 
des monnoyes, recevoir les hommages, 
ambafïades , fermens; mais tout revient & 
eft compris foubs la puiflance abfolue de 
donner & faire la loy à fon plailir : Ton en 
nomme encore d'autres légères , comme 
le droiâ de la mer & du bris , confifeation 
pour crime de leze Majefté , puiilance de 
changer la langue , tiltre de Majefté. 

La grandeur & fouveràineté eft tant de- - / 
lirée de tous, c'eft pource que tout le bien 
qui y eft paroift au dehors , & tout fon 
mal eft au dedans : auifi que commander 
aux autres eft chofe tant belle & divine , 
tant grande & difficile. Pour ces mefmes 
raifons font eftimez & rêverez pour plus 
qu'hommes. Cefte créance eft utile pour 
extorquer des peuples le refpedt & obeif- 
fance , nourrice de paix & de repos. Mais 
enfin ce font hommes jettez & raids au 
moule des autres , & affez fouvent plus mal 
nez Se mal partagez de nature que plufîeurs 

£ eij 
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du commun : il femble que leurs aéHoAs, 
pource qu'elles font de grand poids & im-> 
portance, foient auffi produises parcaufes 
poifantes & importantes ; mais il n'en eft 
sien , c'eft par mefmes reiTorts que celles 
du commun. La roefme raifon qui nous 
(ai€t tarifer avec un voiiïn , drefie entre les 
Princes une guerre ; celle qui faicl: fouetter 
un laquais , tombant en un Roy , faiû rui- 
ner une province. Ils veulent auffi légère- 
ment que nous , mais ils peuvent plus que 
nous ,' pareils appétits agitent une mouche 
& un éléphant. Au refte , outre les partions , 
défauts, & conditions naturelles , qu'ils ont 
communes avec le moindre de ceux qui 
les adorent , ils ont encore des vices & des. 
incommodités que la grandeur & fouve* 
raineté leur apporte , dont ils leur font 
peculiers. 
*• Les mœurs ordinaires des Grands font 

dei^o" or g ue ^ indomptable > durus & vtri info- 
verains. Uns , ad reBaflefti regius non vult tumor. 
Violence trop licentieufe 5 ideffe regni ma* 
ximum pignus putant , fi quicquid aiiis 
non licet folis liut : quod non pote fi vult 
pojfe qui nimium poteft. Leur mot favorit 
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cïl : quod libet , UctU Soupçon, jaloufie; Tacit. 
fuâptc naturâ s potentU anxii : voire juf- 
qucs à leurs enfans ; fufpeftus femper invi- 
fufque dominantibus quifquis proximus def- 
îinatur , adto ut difpliuant etiam civilia 
filiorum ingénia : d'où vient qu'ils font fou- 
vent en allarme & en crainte > ingénia re- 
gumprona ad formidinem. 
. Les advantagés des Roy s & Princes fou- 
verains par defius le peuple , qui femblent Leuu 
fi grands & efclatans , font en vérité bien j£ lf j" s 
légers & quafi imaginaires : mais fis font commo» 
bien payés par des grands, vrays & folides 
defkdvantages & incommodités. Le nom 
& tiltre de fouverain , la monftre & le de- 
hors eft beau , plaifant & ambitieux , mais 
la charge & le dedans eft dur, difficile & 
bien efpineux. Il y a de l'honneur , mais 
peu ou point de repos & de joye : c'eft une 
publique & honorable fervitude , une no- 
ble mifere , une riche captivité , aure* & 
fulgidA compedes , clara miferia. Tefmoin 
ce qu'en ont diâ & faiéfc Augufte , Marc 
Aurele , Pertinax , Diocletian , & la fin 
qu'ont raid prefque tous les douze pre- 
miers Cefars , & tant d'autres après eux. 

E eu; 
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Mais pource que peu croient cecy , & fe 
iaitfent décevoir à la belle mine, je yeux plus 
particulièrement cotter les incommodités & 
miferes qui accompagnent les fooverains. 
S. Premièrement la difficulté grande de 

•haïe/. 1 " kîen J oucr ^ cur r oolle , & s'acquitter de 
leur charge ; car que doibt-ce eftre que de 
reigler tant de gens, puis qu'à reiglerfoy- 
mefme il y a tant de difficultez î 11 eft bien 
plus aifé & plus plaifant de fuivre que de 
guider , n'avoir à tenir qu'une voye toute 
tracée que la tracer , à obéir qu'à com- 
mander , & refpondre de foy feul que des 
autres encore : utfatius multo jam fit pa* 
rere quietum , quant regere imperio res 
vel/e. Joinét qu'il femble requis que celuy 
qui commande foie meilleur que ceux à 
qui il commande , ce difoit un grand com- 
mandeur, Cyrus. Cefte difficulté femonfrre 
par la rareté , tant peu font tels qu'ils doi- 
vent eftre. Vefpafien a efté feul , did Ta- 
cite , de les predecefTeurs qui s'eft rendu 
meilleur: & félon le dire d'un ancien, tous 
les bons princes fe pourroient bien graver 
en un anneau. 
?♦ Secondement aux voluptez & plaifirs 
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dont on penfc qu'ils ont bien meilleure s. -Aux 
part que les autres. Ils y font certes de JÎ^"^ 
pire condition que les privez ; car outre delà vi» 
que ce luftre de grandeur les incommode 
à la jouyfTancc dé leurs plaifirs , à caufe 
qu'ils font trop efclairez , & trop en butte 
& en efchec , ils {ont controollés & efpiez 
jufques à leurs penfées que Ton veuft de* 
viner & juger. Encore la grande aifance 
& facilité de faire ce qu'il leur plant , telle- 
ment que tout ployé foubs eux , ofte le 
gouft & l'aigre-douce poinde qui doibt 
cftre aux plaifirs , lefquels ne resjouyfTent 
que ceux qui les gouttent & rarement Se 
avec quelque difficulté : qui ne donne loifîr 
d'avoir foif ne fçauroit avoir plaifîr à 
boire : la fatieté eft ennuyeufe & fai<ft mal 
au cœur : pinguis amor nimiumque potins 
in ttdia nobis vertitur : & ftomacho dulcis 
ut efca nocet. Il n'eft rien fi empefehant, 
û degoufté que l'abondance : voire ils font 
privez de toute vraye & vive a&ion , qui 
ne peuft eftre fans quelque difficulté & re- 
ftftance : ce n'eft pas aller , vivre , agir à 
eux» c'eft fommeUler & comme infenfi* 
blement gliûer. 
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*©• Le troifiefme chef de leurs incommodi* 

leurs ma. tcz c ^ au ma riage : l es marines popu- 
«agw. iaires font plus libres & volontaires, faicts 
avec plus d'affe&ion , de franchife & de 
contentement. Une raifon de cecy peuft 
eftre que les populaires trouvent plus de 
partis de leur forte à choifir, les Roy s & 
Princes qui ne font pas en foule , comme 
l'on fçait , n'ont pas beaucoup à choifir. 
Mais l'autre raifon eft meilleure , qui eft 
que les peuples en leurs mariages ne regar- 
dent qu'à faire leurs affaires & s'accom- 
moder ; les mariages des princes font fou- 
vent forcez par la necefTité publique, font 
pièces grandes de l'eftat Se outils fervans 
au bien & repos gênerai du monde. Les 
grands & fouverains ne fe marient pas pour 
eux-mefmes , mais pour le bien de l'eftat , 
duquel ils doibvent eftre plus amoureux 
Se jaloux que de leurs femmes & enfans. 
A caufe de quoy il faut fouvent qu'ils en- 
tendent à des mariages où n'y a amour ny 
plaiiîr , & fe font entre perfonnes qui ne 
fe cognoiffent & ne fe virent jamais , & ne 
fe portent aucune affection : voire tel grand 
prend une grande, que s'il eftoit moindre, 
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H ne la voudrait pas; mais c'eft pour fer- 
yir au public, pour alfeurer leurs eftats & 
mettre en repos les peuples. 

Le quatriefme eft qu'ils n'ont aucune m 
vraye part aux effais que les hommes font î.if . 
les uns contre les autres par jalouûe d'hon- neur. 
neur & de valeur, aux exercices de l'ef- 
prit ou du corps , qui eft une des plus plai- 
fantes chofes qui (bit au commerce des 
hommes. Cela vient que tout le monde 
leur cède , tous l'efpargnent & ayment 
mieux celer leur valeur &trahyr leur gloire, 
que d'heurter & offenfer celle de leur fou* 
verain, s'ils cognohTent qu'il aye affection 
à la viâoire. C'eft à la vérité par force de 
refpeâ les traiter defdaigneutèment & in- 
jurieufement , dont difoit quelqu'un que 
les enfans des princes n'apprenoient rien 
à droiâ qu'à manier chevaux , pource qu'en 
tout autre exercice chafcun flefchit foubs 
eux & leur donne gagné : mais le cheval , 
qui n'cft ny flatteur ny courtifan, met 
aufli bien par terre le prince que fon 
efcuyer. Plusieurs grands ont refufé des 
louanges & approbations offertes, difans : 
Je les eftimerois , accepterois & m'en rcf- 
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fentirois , & elles partoient de gens libres 
qui ofafTcnt dire le contraire , & me taxer 
advenant fubjeâ de le faire, 
it. Le cinquiefme eft qu'ils font privez de 

vation * a ^ Dcrt ^ d'aller & voyager par le monde , 
de voya- eftant comme prifonniers en leurs pays , 
* cr * voire dans leurs palais mefmes, comme en- 
veloppez de gens , de parleurs & regardans, 
& ce par-tout oii ils font en toutes leurs 
actions, voire jufqucs à leur chaire percée, 
dont le Roy Alphonfe difoit qu'en cela les 
afnes eftoicnt de meilleure condition que 
les Roys. 
13. Le fîxiefme chef de leurs miferes eft 

t D lî "&- 4 u '*k f° nt p" veï de toute amitié & focieté 
cordialle mutuelle , qui eft le plus doux & le plus 
amnie. paxfaiâ: fruift de la vie humaine , & ne 
peuft eftre qu'entre pareils ou prefque pa- 
reils. La difparité fi grande les met hors du 
commerce des hommes ; tous ces fervices, 
humilitez & bas offices , leur font rendus 
par ceux qui ne les peuvent rerufer , & ne 
viennent d'amitié mais de fubjection , ou 
pour s'agrandir , ou par couftume & con- 
tenance ; tefmoin que les mefchans Roys 
font auffi bien fervis, rêverez, que les bons 7 , 
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les hays que les aymez j Ton n'y cognoift 
rien , mefme appareil , mefme cérémonie : 
dont refpondit l'Empereur Julien à fes 
courtifans qui le louoyent dé fa bonne 
juftice : Je m'enorgueillerois par adventure 
de ces louanges (î elles eftoient didtes de 
gens qui ofafTent m'accufer , 8c vitupérer 
mes actions contraires, quand elles y fe- 
raient. 

Le feptiefme poinct de leurs miferes 14. 
pire peuft-eftre que tous & plus pernicieux 7- ïgno- 
au public , efl qu'ils ne font pas libres aux chofes Se 
choix des perfonnes , ny en la feience captivité, 
vraye des chofes. Il ne leur efl permis de 
fçavoir au vray l'eftat des affaires , ny de 
cognoiftre, & par ainfî n'y employer & 
appeler tels qu'ils voudroient bien , & 
feroit bien requis. Ils font enfermez Se 
afliegez de certaines gens qui font ou de 
leur (ang propre , ou qui , pour la gran- 
deur de leurs maifons & offices , ou par 
prefeription , font fi avant en authorité , 
force & maniement des affaires , qu'il n'eft 
loyfible, fans mettre tout à l'hafard , les 
mefeontenter , reculer , ou mettre en ja~ 
ioufie. Or ces gens là qui couvrent & tien- 
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nent comme caché le prince , empefchenc 
que toute la vérité des choies ne luy appa- 
roiûe , & qu'autres meilleurs & plus utiles 
ne s'en approchent 8c ne foient cognus ce 
qu'ils font : c'eft pitié de ne voir que par 
les yeux 8c n'entendre que par les oreilles 
d'autruy , comme font les princes. Et ce 
qui achevé de tous poinâs celle mifere, 
c'eft qu'ordinairement & comme par un 
deftin les princes & grands font poiTedez 
par trois fortes de gens , peftes du genre 
humain , flatteurs , inventeurs d'impofts , 
délateurs, lefquels, foubs beau & fauls 
pfetexte de zèle & amitié envers le prince, 
comme les deux premiers , ou de preu- 
d'hommic & reformation, comme les der- 
niers , gaftent 8c ruinent 8c le prince 8c 
l'eftat. 
!{. La hui&îefme mifere eft qu'ils font 

moins libres & maiftres de leurs volontez 
que tous autres s car ils font forcez en leurs 
procédures par mille confédérations & ref- 
peds , dont il faut fouvent qu'ils captivent 
leurs defleins , defïrs & volontez : in ma- 
pcimâ fortunâ minima lice ru ia. Et cepen- 
dant au lieu d'eftre plainds , ils font plus 
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rudement traitez & jugez que tous autres : 
car l'on veuft deviner leurs deffeins , pé- 
nétrer dedans leurs cœurs & intentions , ce 
que ne pouvant , abditos principis fenfus 
& fi quid occulîius parât > exquircre, Mi- 
citumy ançepsy nec ideo affequare, & re- 
gardant les chofes par autre vifage , ou 
n'entendant aflez aux affaires d'eftat, re- 
quièrent de leurs princes ce qui leur fem- 
ble qu'ils doivent , blafmeot leurs actions, 
ne veulent fouffrir d'eux ce qui eft nccçC- 
feire , &- leur font le procez bien rude- 
ment. 

Finalement il advient ibuvent qu'ils font . i €. 

une fin totalement miferable , non feule-- , , ml " 

• '• fcrable. 

ment les tyrans & ufurpateurs, cela leur 
appartient, mais encore les vrais titulaires > 
tefmoins tant d'Empereurs Romains après 
Pompée le grand & Ccfar r & de nos jours 
Marie % Royne d'Efcoflê , pafTée par main 
de bourreau, & Henry troifîcfme afTafïiné , 
au milieu de quarante mille hommes ar- 
mez , par un petit moyne , & mille tels 
exemples. Il femble c|ue comme les orages 
& çempeftes fe piquent contre l'orgueil Se 
hauteur de nos. baftimens* il y aye aufîi 
Tome I. F f 
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des efprits envieux des grandeurs de (a 
bas: 

Ufquc adeo res huraanas vis abdita quxdam 
Obccric , & pulchros fafces ftcvafque fecurei 
Proculcare , ac ludibrio iîbi habere vidctur. * 

* 7 \ Bref, la condition des fouverains eft 
Conclu- , , r « . 

fion de dure & dangereule : leur vie pour eftfe in- 

* c ?" nocente eft infiniment laborieufe s fi elle 

eft mefehante ils (ont à la hayne & mefdi- 

fance du mondes & en tous les deux cas 

ils font expo fez à mille dangers > car plus 

grand eft le feigneur, & moins fé peuft-il 

fier, & plus luy faut-il fe fier : voyla pour- 

quoy c'eft chofe comme annexée à U fou- 

Veraineté d'eftre trahye. 

De leur dcbvoir au Liv. j , chap. 1 £, 



Magifirats. 
CHAPITRE XL VI. 



1. 



Il y a grande diûin&ion & divers degrés 

Diftinc- de màgiftrats tant en honneur qu'en puif- 

t * on# fance , qui font les deux .choies confide- 

râbles pour les distinguer, & qui n'ont 

rien de commua enfemblc : & fouvçnt 
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ceux qui font les plus honorez ont moins 
de puhlance , comme Confeillers du privé 
confeil, Secrétaires d'eftat. Aucuns n'ont 
que l'un des deux : autres tous les deux s 
& de tous divers degrez, mais font pro- 
prement 6i&s Magiftrats qui ont tous les 
deux. 

Les magiftrats, qui font mitoyens entre 
le fouverain & les particuliers » en la pre- 
fence de leur fouverain n'ont point puif- 
fance de commander. Comme les fleuves 
perdent leur nom & puiffance à l'embou- 
cheure de la mer , & les aftres en la pre- 
fence du foleil, ainfî toute la puiflance des 
magiftrats eft tenue en foufFrance en la 
prefence du fouverain : comme auffî la 
puiflance des magiftrats inférieurs & fubal- 
ternes en la prefence des fuperieurs. Entre 
égaux il n'y a point de puiffance ou de fa- 
periorité , mais les uns peuvent empefcher 
les autres par oppofition & prévention. 

Tous magiftrats jugent, condamnent & 
commandent ou félon la loy , & lors leur 
fentence n'eft qu'exécution de la loy , ou 
félon i'equité , & tel jugement s'appelle le 
«kbvoir du magiftrat. 

Ffij 
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Les magiftrats ne peuvent changer ny 
corriger leurs jugements, Ci le (buveraift 
ne leur permet, fur peine de fauls : ils peu- 
Vent bien révoquer leurs mandemens on 
•les foutenir > mais ils ne peuvent révoquer 
-"ce qu ils ont jugé 3c prononcé avec cog- 
noiflance de caufe. 

Du debvoir des magiftrats, voyez Liv. j r 
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Legi/lateurs > Prefikeurs, Inftrufteurs. 

CHAPITRE XLVII. 

Oes t «ne des vanité^ de l'homme de 
prefcrire des loix & des reigles qui excé- 
dent l'uCage & la forme humaine : c'eft la 
couftume des prefcheurs & legiftateurs de 
propofer des images de vie, que ny le 
propofant , ny les auditeurs , n'ont efpe- 
rance aucune , ny bien Couvent , qui plus 
eft , la vplonté de fuyvrç. L'homme s'o- 
blige à eftrc necefiairemeat en faute , Se 
fe taille à (on efeient de la befongne plus 
qu'il ne fçauroit faire : il n'y a fi homme 
de bien, que s'il eft examiné félon les lois 
& debvoirs. en fes actions & penfées , qui 
ne foit coupable de mort cent fois. La fa* 
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gcfle humaine n'arrive jamais au debvoir 
qu'elle-mefme fc prcfcript : outre l'injuf- 
ticc qui eft en cecy , c'eft expofer en mo- 
querie & rifée toutes chofes : il faudrait 
qu'il y euft plus de proportion entre le 
commandement & l'obehlance , le debvoir 
& le pouvoir. Et ces faifeurs de reigles 
font les premiers moqueurs; car ils ne font 
tien , & fbuvent tout au rebours de ce 
qu'ils confeillent , les prefcheurs , legifla- 
teurs , juges , médecins : le monde vit ainfi 5 
l'on inftruiâ & l'on enjoind de fuyvre les 
reigles & préceptes, & les hommes en 
tiennent un autre , non par defreiglement 
de vie & moeurs feulement, mais fouvent 
par opinion & par jugement contraire. 
Aurre chofe eft de parler en chaire & en 
chambre , donner leçon au peuple & la 
donner à foy-mefme j ce qui eft bon & 
de mife à foy , feroit fcandaleux & abo- 
minable au commun. Mais Seneque ref- 
pond à cela. Quoties parum fiducU eft in 
his in quibus imperas , amplius exigendum 
eft quant fatis eft , ut prâfietur quantum 
fatis eft : in hoc omnis hyperbole excedit , 
ut ad verum mendacio veniatur, 

Ffiij 
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Peuple ou vulgaire. 

CHAPITRE XLVIII. 

i. Le peuple ( nous entendons icy le vul- 
gaire , 4a tourbe & lie populaire , gens 
ioubs quelque couvert que ce foie, de 
baffe , fervile & mechanique condition) eft 
une befte eftrange à plufieurs teftes, & qui 
ne fe peuft bien deferire en peu de mots , 
inconfiant & variable, fans arreft non plus 
que les vagues de la mer 5 il s'efmeut , il 
s'accoyfe, il approuve & reprouve en un 
inftant mefme chofe 3 il n'y a rien plus ailé 7 
que le pouffer en telle paffion que Ton 

- j veuft 5 il n'ayme la guerre pour fa fin , ny 
I la paix pour le repos , finon entant que de 
l'un à l'autre il y a toujours du changement : 
la confufi on luy fai& defirer l'ordre, & quand 
il y eft, luy defplaift. Il court toufiours d'un 
contraire à l'autre, de tous les temps le feul 
futur le repaift : ki vulgi mores , odijfe prétr 
fentia , ventura cupere , pruerita celé- 
hrarei 

%% Léger à croire, recueillir & rama/Ter toutes 
nouvelles , fur-tout les fafcheufes , tenant 
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tous rapports pour véritables & afTeurez ; 
avec un fifflet ou fbnnette de nouveauté, 
l'on l'aiTemble comme les mouches au Ton 
<lu baflïn. 

Sans jugement, raifon , difcretion : Ton ?« 
jugement & (a fageffe trois dez & l'adven- 
ture, il juge brufquement & à l'eftourdie 
de toutes chofes , & tout par opinion , ou 
par couftume, ou par plus grand nombre, 
allant à la Blc comme les moutons qui 
courent après ceux qui vont devant, Se 
non par raifon &' vérité. PUbi non judi- fade. 
cium , non veritas : ex opinione multa , ex Cic. 
■veritate pauca indicat. 

Envieux & malicieux , ennemy des gens 4» 
de bien, contempteur de vertu, regardant 
de mauvais oeil le bonheur d'autruy , fa- 
vorifant au plus foible & au plus mef- 
chant, & voulant mal aux gens d'hon- 
neur , fans fçavoir pourqUoy , finon pource 
que (ont gens d'honneur, & que l'on en 
parle fort & en bien. 

Peu loyal Se véritable , amplifiant le f « 
bruiâ , encheriflant fur la vérité, & faifant 
toujours les chofes plus grandes qu'elles 
ne font, fans foy ny tenue. La foy d'un 
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peuple, & la penfée d'un enfant , font de 
mefme durée , qui change non feulement 
félon que les interefts changent , mais aufli 
félon la différence des bruids que chafque 
heure du jour peuft apporter. 
a Mutin , ne demandant que nouveauté & 

remuement , feditieux , ennemy de paix & 
Salu/t. de repos : ingtnio mobili , feditiofum , dif- 
cordlofum, cupidum rtrum novarum, quieti 
& otio adverfum , fur-tout quand il ren- 
contre un chef: car lors ne plus ne moins 
que la mer, bonace de nature , ronfle, cC~ 
cume & faid rage agitée de la fureur des 
vents y ainfi le peuple s'enfle , fe hauffe & 
fe rend indomptable : oftez luy les chefs , 
le voylà abattu , effarouché , & demeure 
Tacit. tout planté d'effroy , fine rcEkort pr*ceps 9 
pavidus , focors : nil aufura plcbs principi- 
bus amotis. 
"N 7. Soufticnt & favorife les brouillons U 

remueurs de mefnage, il eftime modeftie, 
poltronnerie, prudence, lourdife: au con- 
traire il donne à l'impetuoiité bouillante 
le nom de valeur & de force : préfère ceux 
qui ont la tefte chaude & les mains fré- 
tillantes, à ceux qui ont le fens raffis , qui 
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poifeht les affaires , les venteurs & babil- 
lards aux fîmples & retenus. 

Ne & foucie du public ny de l'honnefte, g. 
maïs feulement du particulier, & fe picque 
ibrdidement pour le profit : privata cuique Taeit. 
ftimulatio > vile decus publicum. 

Toujours gronde & murmure contre 9* 
l'eftat, tout bouffi de mefdifance & propos 
infolens contre ceux qui gouvernent & 
commandent. Les petits & poures n'ont 
autre plaifir que de mefdire des grands & 
des riches , non avec raifon , mais par en- 
vie , ne font jamais contens de leurs gou- 
verneurs & de l'eftat prefent. 

Mais il n'a que le bec, langues qui ne ie. 
cèdent, efprits qui ne bougent, monftrc 
duquel toutes les parties ne font que lan- 
gues , qui de tout parle & rien ne fçait , 
qui tout regarde & rien ne voit , qui rit 
de tout & de tout pleure , preft à fe mu- 
tiner & rebeller & non à combattre ; fon 
propre eft d'effayer pluftoft à fecouer le 
joug qu'à bien garder fa liberté : procacia Tacït. 
plebis ingénia , impign, lingu* , ignavi Saluft. 
uni mi. 

Ne fçachant jamais tenir mefure , ny tu 
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garder une médiocrité honnefte ; ou très 
bafTement & vilement il fert d'efclave, ou 
fans mefure eft infolent & tyranniquement 
il domine; il ne peuft fbufFrir le mords 
doux & tempéré, ny jouir d'une liberté rei- 
glée , court toujours aux extremitez, trop 
fe fiant ou mesfiant , trop d'efpoir ou de 
crainte. Ils vous feront peur fi vous ne leur 
en fai&es : quand ils font ef&ayez vous les 
bafrouez & leur fautez à deux pieds fur 
le ventre ; audacieux & fuperbes £ on ne 
leur monftre le bafton , dont eft le pro- 
verbe: oings-lc il te poindra, poinds-le il 
«Tadt. t'oindra : nil in vu/go modicutnj terrere ni 
paveant; ubi pertimucrint , impune con- 
Lîvius. temni. Audacia turbidum, nifi vint mttuat: 
aut fervit humilittr , aut fuperbe domina- 
tur; libertaum, qiumtdia, ntc fpernert 
tue haberc, 
g% Très ingrat envers fes bienfaiteurs. La 

récompense de tous ceux qui ont bien mé- 
rité du public a toujours efté un bannifTe- 
ment, une calomnie, une conipiration , 
la mort. Les hiftoires font célèbres de 
\ Moyfe & tous les Prophètes , de Socrates, 

ArifUdes , Phocion , Lycurgus , Dcmof- 
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thcnc , Themiftocles : & la vérité a di& Math » 
qu'il n'en efchappoit pas un de ceux qui 
procuroyent le bien & le faiut du peuple : 
& au contraire il chérit ceux qui l'oppriment, 
il craint tout, admire tout. 

Bref le vulgaire eft une befte fauvagc, 13 • 
tout ce qu'il penfe n'cft que vanité, tout ce 
qu'il dict eft fauls & erroné, ce qu'il reprou- 
ve eft bon, ce qu'il approuve eft mauvais, 
ce qu'il loue eft infâme, ce qu'il faift & en- 
treprend n'eft que folie. Non tant bene eu m Senec 
rébus humants geritur ut meliora pluribus 
placeant : argumentum peffimi turba eft. La 
tourbe populaire eft mère d'ignorance , in* 
juftice, inconftance, idolâtre de vanité, à 
laquelle vouloir plaire ce n'eft jamais faiét : 
c'eft fon mot , voxpopuli vox Dei , mais il 
£iut dire vox populi vox ftultorum. Or le 
commencement de fagefTe eft fe garder net, 
& ne fe laifler emporter aux opinions popu- ^ 
laires. Cecy eft pour le fécond Livre , que cap. 1. 
nous approchons. 
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Quatriefme diftin&ion & différence des 
hommes tirée de leurs divér/es profefi 
fions & conditions de vie. 

P A E F A C E. 

V o y ci une autre différence des hommes ti- 
rée delà diverlïté de leurs proférions, condi- 
tions, & genres de vie : les uns fuivent la vie 
civile & fociaie, les autres la fuyent pour fe 
fàuver en la folitude; les uns aymenr les ar- 
mes, les autres les bayfTents les uns vivent; 
en commun, les autees en la propriété 5 les 
uns fe plaifent d'eftre en charge & meiner 
vie publique , les. autres fe cachent & de- 
mourent privez; les uns font courtifans & 
du tout à autruy , les autres ne court ifent 
qu*eux-me£mes$ les uns fe tiennent es villes, 
les autres auxçbamps aymans la vie ruftique., 
Qui faiâ mieux, & quelle vie eft à préférer, 
il eft. difficile à dire Amplement , & peuft- 
eftre impertinent ; toutes ont leurs advan- 
tages & defadvantages , leurs biens & leurs 
maux $ ce qui eft plus à Voir & confiderer en 
cecy, comme fera di& , c'eft que chafeun 
fçache bien choùlr félon fon naturel, pour 
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& plus facilement & plus heureufement s'y 
comporter. Mais nous dirons un petit mot 
de chafeune en les comparant enfemble : 
mais ce fera après avoir parlé de la vie com- 
mune à tous , qui a trois degrez. 

Diftinftion & comparaifon des trois forus 
de degre^ de vie. 

CHAPITRE XLIX. 

Il y a trois fortes de vie, comme trois de-"\ 
grez : l'une privée d'un chafeun au dedans 
& en fa poictrine , où tout eft caché , tout 
eft loifible : la féconde en la maifon & fa- 
mille, en fes actions privées & ordinaires, 
oii n'y a point d'eftude ny d'artifice , def 
quelles nous n'avons à rendre compte : la 
tierce eft publique aux yeux du monde. Or 
tenir l'ordre & reigle en ce premier eftage 
bas & obfcur, eft bien plus difficile & plus 
rare Œi'aux deux autres, 8c au fécond qu'au 
tiers : la raifon eft qu'où il n'y a point de 
juge, de controolleur, de regardant, & où 
nous n'imaginons point de peine ou recom- 
penfe, nous nous portons bien plus lafche- 
jnent & nonchalamment , comme aux vies 
Tome L G g 
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* privées, ou la confciencc & la raifon feule 
C nous guide, qu'aux publiques ou nous Corn- 
I mes en efchec & en butte aux yeux & juge- 
mcas de tous , ou la gloire , la crainte du 
reproche, de mauvaife réputation, ou quel- 
qu'autre paffion nous meine, (or lapaffion 
nous commande bien plus vivement que la 
raifon) dont nous nous tenons prefts & fur 
nos gardes; d'où il advient queplufîeurs font 
eftimez & tenus fainâs , grands , & admi- 
rables en public , qu'en leur privé il n'y a 
rien de louable. Ce qui fefaicl en public eft 
une farce , une fein&e 5 en privé & en fecrét 
ç'eft la vérité : & qui voudrait bien juger de 
quelqu'un, il le faudrait voir à fon à tous les 
jours, en fon ordinaire & naturel, le relie eft 
tout contrefait : univerfus mundus exerect 
hiftrioniam , dont difoit un fage que celuy 
eft excellent , qui eft tel au dedans & par 
foy-mefme , qu'il eft au dehors par la crainte 
des loîx , & du dire du monde. Les actions 
publiques font efclatantes , aufquellA l'on 
eft attentif quand l'on les faiâ, comme les 
exploits de guerre, opiner en un confeil, ré- 
gir un peuple , conduire une ambafTade : les 
privées & domeftiques font fombres, mor- 
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nés , tarifer, rire, vendre , payer, conver- 
fer avec les liens, l'on ne les confiderepas, 
l'on les faict fans y penfer : les fecreces & 
internes encore plus , aymer , hayr , délirer. 

Et puis il y a icy encore une autre coniî- i. 
deration, c'eft qu'il fe faiâpar l'hypocrine 
naturelle des hommes, que l'on faicl plus 
de cas & eft Ton plus fcrupuleux aux ac*- 
tions externes, qui (ont en monftre, mais 
qui font libres, peu importantes & quafi 
toutes en contenances & cérémonies , dont 
elles font de peu de couft , & auflî de peu 
d'efFeâ 5 qu'aux externes , fecrettés 6c de 
nulle monftre , mais bien requifes & ne- 
cefTaires , dont elles font fort difficiles. 
D'icelles defpend la reformation de l'ame, \ 
la modération des partions , le reiglement 
de la vie : voire par l'acquit de ces externes 
l'on vient à une nonchalance des internes. 

Or de ces trois vies , interne , domefti- . 
que, publique, qui n'en a qu'une à mei- 
ner, comme les hermites , a bien meilleur 
marché de conduire & ordonner fa vie, 
que celuy qui en a deux ; & celuy qui n'en 
a que deux cft de plus aifée condition , que 
celuy qui a toutes les trois. 

Ggij 
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Comparaifon de la vie civile au focialt 
avec la folitaire. 

CHAPITRE L. 

Compa- C * u x qui eftiment & recommandent tant 

ces 'deux * â v * c tb^""* & retirée, comme un grand 
vies. fejour & feure retraite du tabut & brouiliis 
du monde, & moyen propre pour fe gar- 
der & maintenir net & quitte de plusieurs 
vices , d'autant que la pire part eft la plus 
grande , de mille n'en eft pas un bon , le 
nombre de fols eft infiny, la contagion eft 
très dangereufe en laprefTe, femblent avoir 
raifon jufques-là : car la compagnie mau- 
vaife eft chofe très dangereufe 5 à quoy pcn- 
fent bien ceux qui vont fur mer , qu'aucun 
n'entre en leur vauTeau qui foit blafphe- 
mateur , difTolu , mefehant : un feul Jonas 
à qui Dieu eftoit courroucé , penfa tout 
perdre : Bias plaifamment à ceux du vaif- 
feau, qui au grand danger crioyent, ap- 
pellant le fecours des Dieux, Taifez-vous, 
qu'ils ne fentent que vous eftes icy avec 
moy ; Alburqueque, Viceroy des Indes 
pour Emanuel Roy de Portugal , en un 
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txtreme péril fur mer princ fur fes efpaules 
quelque jeune garçon , afin que fon inno- 
cence luy fervift de garand & de faveur en- 
vers Dieu. Mais de la penfer meilleure , 
plus excellence , 8c parfaicte, plus propre à 
l'exercice de vertu , plus difficile , afpre , 
laborieufe 8c pénible , comme ils veulent 
faire croire, fe trompent bien lourdement: 
car au contraire , c'eft une grande def- 
charge 8c aifance de vie, & n'eft qu'une 
bien médiocre profeflion , voire un fîmple 
apprentûTage & difpofîtion à la vertu. Ce 
n'eft pas entrer en affaires , aux peines 8c 
difficultés, mais c'eft les fuir, s'en cacher» 
pratiquer le confeil d'Epicure ( cache ta 
vie): c'eft fe tapir 8c recourir à la mort 
pour fuir à bien vivre. Celuy qui vit civi- 
lement ayant femme, enfans, ferviteurs , 
voifins, amis, biens, affaires, 8c tant de 
parties diverfes , aufquelles faut qu'il fa- 
tisfafTe & refponde reiglement & loyale- 
ment, a bien (ans comparaifon plus de be- 
fongne que le moyne qui n'a affaire qu'à 
foy : la multitude, l'abondance eft bien 
plus affaireufe que la folitude, la difette. En 
i'abftinence il n'y a qu'une chofe , en la 

Ggiij 
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conduite & en Pufage de plufieurs choie* 
diverfes , y a plufieurs confédérations & di- 
vers devoirs : il eft bien plus facile de fc 
pafler des biens , honneurs , dignitez , 
charges , que s'y bien gouverner & bien 
s'en acquiter. Il eft bien plus aifé du tout 
fe pafler <le femme , que bien deuement & 
de tout poinct vivre & fe maintenir avec (a 
femme , enfans , & tout le refte qui en 
delpend; ainfi le cœlibat eft plus facile 
que le mariage. 

De penfer aufli que la (blitude foit un 
a(yle & port affeuré contre tous vices, ten- 
tations & deftourbiers, c'eft (ê tromper, H 
n'eft pas vray en tous fens. Contre les vices 
du monde , le bruid de la prefle , les oc- 
cafîons qui viennent de dehors , cela eft 
bon ; mais la folirade a fes affaires & fes 
diffi cultez internes & fpirituelles : îvit in 
defertum ut tentaretur a diabolo. Aux jeunes 
hommes imprudens & mal advifez , la fo- 
litude eft un dangereux bafton, & eft à 
craindre que s'entretenans tous feuls ils en- 
tretiennent de mefehantes gens, comme di- 
foit Cratès à un jeune homme qui fe pro- 
menoit tout feul à Tefcart. Ceft là que les 
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Ibis machinent de mauvais defleins , our- 
dûTent des malencontreS, aiguifent & affi- 
lent leurs partions & mefchans defirs. Il 
faut eftre fage, bien fort & afleuré pour 
eftre laiffé entre fes mains : fouvcnt Ton 
ne fçauroit eftre en plus dangereufes mains 
que les tiennes : guarda me -, Dzos, de mi 9 
6iék excellemment le proverbe efpagnol : ne- 
mo eft ex imprudentibus qui fibi relinqui 
debeat ; folitudo omnia mala perfuadet. 
Mais pour quelque confédération privée ou 
particulière encore que bonne en foy (car 
fouvent c'eft lafcheté , foiblefTe d'efprit , 
defpit ou autre paflion) s'enfuir & fe ca- 
cher ayant moyen de profiter à autruy , & 
fecourir au public , c'eft eftre deferteur , 
enfevelir le talent, cacher la lumière , fauté 
fubjecle à la rigueur du jugement. 

Comparaifon de la vie menée en commun t 
& menée en propriété. 

CHAPITRE L L 

Aucuns ont penfé que la vie menée en 
commun , en laquelle il n'y a point de mien 
& tien , mais où toutes chofes font en conv 
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munauté, tend plus à perfection Se tient 
plus de charité & concorde. Mais cefte opi- 
nion ne peuft eftre en tous fens vraye , 
comme aufli la practique le monftre bien : 
car non feulement il n'y a point d'affeâion 
cordiale à ce qui eft commun à tous, &, 
comme dic"k le proverbe, l'afhe du commun 
eft toujours mal bafté s mais encore la 
communauté tire après foy toujours des 
querelles ,' des murmures & des haines , 
comme il s'eft veu toujours , voire dedans 
lac. ii. l'Eglifc primitive. La nature d'amour eft 
•âor. 6. tc ji c q UC ^çs g ros fleuves, qui portent les 

grandes charges , s'ils (ont divifez n'en por- 
tent point; aufli eftant divifée à toutes per- 
sonnes & toutes chofes , pert fa force & 
vigueur. Mais il y a degrez de commu- 
nauté : vivre , c*eft-à-dire manger & boire 
cnfemble eft très bon, comme il eftoit aux 
meilleures & plus anciennes republiques 
de Lacedemone & de Crêtes car outre que 
la modeftie & difeipline eft mieux retenue, 
il y a une très utile communication : mais 
penfer avoir tout commun comme vouloit 
Platon un coup, car après il fe r'advila, 
c'eft pervertir tout* 
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Comparai/on de la vie ruftique, & des villes. 

CHAPITRE LU. 

Ces te comparaifon n'eft fort mol aifêc à 
faire à l'amateur de fagefTe, car tous les Prc f c- 
biens & advantages fontprefque d'un cofté, rence de 
fpirituels & corporels , liberté, fageflè, in- !?™* U " 
nocence , fanté , plaifîr. Aux champs 1'efprit 
eft bien plus libre & à foy : es villes les 
peribnnes , les affaires fîennes & d'autruy, 
les querelles , viûtes , devis , entretiens , 
combien dcfrobcnt-ils de temps ! Amici 
fures tempo ris. Combien de troubles ap- 
portent-ils, de deftournemens , de desbau* 
ches 1 les villes font prifons mefmes aux 
efprits comme les cages aux oyfeaux & aux 
beftes. Ce feu celefte qui eft en nous ne 
veuft point eftre enfermé , il aime l'air, les 
champs; dont Columelle dic*k que la vie 
champeftre eft parente de la fagefTe , con* 
fanguinea , laquelle ne peuft eftre fans les 
belles & libres penfées & méditations. Or 
eft-il difficile de les avoir & nourrir parmy 
le tracas & tabut des villes. Puis la vie ruf- 
tique eft bien plus nette , innocente & finv 
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pie > es villes les vices font en foule 8c ne 
fe Tentent point, ils patient & Te fourrent 
par tout pede méfie > l'ufage , le regard , le 
rencontre fi fréquent & contagieux en eft 
caufe. Pour le plaifir & fanté, tout le ciel 
cftendu apparoift; le folcil , l'air, les eaues , 
& tous les elemens font libres , expofez 
& ouverts de toutes parts, nous foubfrient: 
la terre fe monftre tout à defeouvert , (es 
fruids font devant nos yeux : tout cela 
n'eft point es villes, en la prefTe des mai* 
fons , tellement que vivre aux villes c'eft 
cftre au monde bani & forclos du monde. 
D'advantage la vie champeftre eft toute en 
exercice , en aétion qui aiguife l'appétit , 
entretient la fanté, endurcift & fortifie le 
corps. Ce qui eft à la recommandation des 
villes, eft l'utilité , ou privée , c'eft la part 
des marchands & artifans : ou publique , 
au maniement de laquelle font appeliez 
peu de gens , & anciennement on les droit 
de la vie ruftique, & y retournoient ayans 
achevé leur charge. 
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De la profejfîon militaire. 

CHAPITRE LUI. 

L'occupation & profeflîon militaire eft f . 
noble en fa caufej car il n'y a utilité plus Sare * 
jufte ny plus univerfelle que la protection dation, 
du repos & grandeur de fon pays.. Noble 
en fon exécution, car la vaillance eft la plus 
forte , plus genereufe , & plus héroïque de 
toutes les vertus ; honorable , car des ac- 
tions humaines la plus grande & pompeufe 
eft la guerrière , & à qui tous honneurs 
font décernez ; plaifante , la compagnie de 
tant d'hommes nobles , jeunes , actifs , la 
veue ordinaire de tant d'accidens & Ipec- 
tacles, liberté & converfation fans art, une 
façon de vie mafle , fans cérémonie , la va- 
riété de tant d'actions diverfes , cefte cou- 
rageufe harmonie de la mufïque guerrière , 
qui nous entretient & nous efchauffe & les 
oreilles & l'ame, ces mouvemens guerriers 
qui nous raviffent de leur horreur & efpou- 
ventement , cefte tempefte de fons & de 
cris, cefte effroyable ordonnance de tant 
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de milliers d'hommes, avec tant de fureur, 

d'ardeur & de courage. 

1# Mais au contraire l'on peuft dire que l'art 

Son ac- & l'expérience de nous entredesfàire , en- 
cufaiion. , . , n 

tretucr , de ruiner & perdre noftre propre 

efperance, femblc defnaturé , venir d'alié- 
nation de fens , c'eft un grand tefmoignage 
de noftre foiblcfle & imperfection , & ne 
fc trouve point aux beftes , où demeure 
beaucoup plus entière l'image de la na- 
ture. Quelle folie, quelle rage, faire tant 
' d'agitations, mettre en peine tant de gens, 
courir tant de dangers & hafards par mer 
& par terre , pour chofe fi incertaine & dpu- 
teufe comme eft l'uTue de la guerre , cou- 
rir avec telle faim & telle afpreté après la 
mort, qui fe trouve par tout; & fans efpe- 
rance de fepulture , aller tuer ceux que l'on 
ne hait pas , que Ton ne vit jamais i 

Mais d'où* vient cefte grande fureur & 
ardeur , car l'on ne t'a faicl aucune offence? 
Quelle frenefie de s'expofer à perdre fes 
membres , Se recevoir des playes , lefquelles 
ne font point mourir , mais rendent la vie 
fubjede au fer & au feu , plus douloureufc 
& pénible mille fois que la mort 5 fe facri- 
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fier & Te perdre pour tel que tu n'as jamais 
veu , qui ne fe foucie ny ne penfa jamais à 
toy, mais veuft monter fur ton corps mort 
ou eftropié pour eftre plus haut & voir de 
plus loing ! * 

Cinquiefme & dernière diftinftion & dif- 
férence des hommes , tirée des faveurs 
& desfaveurs de la nature & de la for- 
tune. 

PREFACE. 

C e s T E dernière diftin&ion & différence 
cft toute apparente & notoire, & qui a 
plufieurs membres & confédérations , mais 
qui reviennent à deux chefs, que l'on peuft 
appeller avec le vulgaire bonheur & mal- 
heur , grandeur & petitefTe. Au bonheur & 
grandeur appartiennent famé, beauté, Se 
les autres biens de corps, liberté, nobleffe, 
honneur , dignité , feience , richefTes , cré- 
dit , amis : au malheur & petitefTe appar- 
tiennent tous les contraires , qui font pri- 
vations de tous ces biens-là. De ces chofes 
yient une très grande diverfité, car Ton eft 
heureux en Tune de ces chofes, ou en deux» 
Tome I. H h 
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ou en trois, & non es autres, & ce plus ott 
moins, par une infinité de dcgrez : peu 
ou point y en a d'heureux ou malheureux 
en tous. Qui a la plufpart de ces biens , 
& ipecialement trois , noblefTe , dignité ou 
authorité , & richefTes , eft eftimé grand 5 
qui n'a aucun de ces trois , eft eftimé des 
petits. Mais plusieurs n'ont qu'un ou deux, 
& font moyens entre les grands & petits. 
Nous faut parler de chafcun un peu. 
Ch. ii. De la fanté, beauté & autres biens na- 
Chap. 6 . turels du corps, a efté diét cy-deffus : aufli 
de leurs contraires , maladie , douleur. 



De la liberté & dufervage. 

CHAPITRE LIV. 

L a liberté eft eftimée d'aucuns un fouve- 
rain bien , & le fervage un mal extrême , 
tellement que plufieurs ont plus aimé mou- 
rir & cruellement , que devenir efclaves , 
voire que tomber en danger de voir la 
'à liberté publique ou la leur intereffée. Il y 

\ peuft avoir en cecy du trop comme en tou- 

tes autres chofes. Il y a double liberté : la 
vrayede l'efprit eft en la main d'un chafeua 
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& ne peuft eftrc ravie ny endommagée par 
autruy, ny par la fortune mefme : au re- 
bours le fervage de Terprit eft le plus mi- 
ferable de tous : fervir à Tes cupiditez, 
fe lahTer gourmander à Tes panions , me* 
ner aux opinions, ô lapiteufe captivité! La 
liberté corporelle eft un bien fort à efHmer, 
mais fubject à la fortune : & n'eft jufte ny 
raifonnable (s'il n'y eft joinâe quelqu'au- 
tre circonftance ) de la préférer à la vie, 
comme les anciens, qui choifûToient & fe 
donnaient pluftoft la mort que de la perdre | 
& eftoit réputé à grande venu, eftimant la 
fervitude un très grand mal : ftrvitus obe- 
dientia eft frafti animi & aèjc&i t arbitrio 
earentis fuo. De très grands & très fages 
ont fervi, Regulus, Valerianus, Platon, 
Diogenes , & à de très mefehans & iniques : 
& n'ont pour cela empiré leur propre con- 
dition, demeurans en efFed & au vrai plus 
libres que leurs maiftres. 
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CHAPITRE LV. 

t . NoBLESSEeft une qualité par tout non 
commune, mais honorable , introduire 
avec grande railbn & utilité publique. 

1# Elle eft divcrfe, diversement prinfe & en- 

Defcrip- tendue félon les nations & les jugemens, 
noblcffc, ^ on cn donne plulieurs cfpeccs ; félon la 
plus générale & commune opinion & ufage, 
c'eft une qualité de race. Ariftote diâ que 
c'eft antiquité de race & de richefles. Plu- 
tarque l'appelle vertu de race , afttn ytmç y 
entendant une certaine qualité & habitude 
continuée en la race. Quelle eft cette qua- 
lité ou vertu , tous n'en font du tout d'ac- 
cord, fauf en ce qu'elle {bit utile au pu- 
blic : car à aucuns & la plufpart c'eft la 
militaire, aux autres c'eft encore la poli- 
tique, la literaire des (çavans, la palatine 
des officiers du prince: mais la militaire a 
l'advantages car outre le fervice qu'elle 
rend au public comme les autres, elle eft 
pénible , laborieufe , dangereufe , dont elle 
en eft plus digne & recommandable : auflï 
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a-elle emporté chez nous , comme par pre- 
ciput , le titre honorable de vaillance. Il 
faut donc félon cefte opinion y avoir deux 
chofes en la vraie & parfai&e noblefTe : 
profefïion de cefte vertu & qualité utile au 
public , qui eft comme la forme , & la race 
comme le fubjed & la matière, c'eft-à-dire 
continuation longue de cefte qualité par 
plusieurs degrez & races , & par tems im- 
mémorial , dont ils font appeliez à noftre 
jargon, gentils, c'eftrà-dire de race , mai- 
fon, famille, portant de long-tems mefme 
nom, & raifant mefine profeffîon. Parquoy 
celuy eft vraiement & entièrement noble » 
lequel faict profefïion finguliere devertupu- 
blique, fervant bien fon prince & fa patrie , 
eftant forty de parens & anceftres qui ont 
faiét le mefme. 

Il y en a qui feparent ces deux, & pen- 
fent que l'un d'eux feul fuffife à la noblefTe, Diftine* 
fçavoir la vertu & qualité feule, fans con- llon * 
fideration aucune de race & des anceftres: 
c'eft une noblefTe perfonnelle & acquife, 
& fi on la prend à la rigueur , elle eft rude ; 
qu'un forty de la maifon d'un boucher & 
vigneron foit tenu pour noble, quelque 

H h iij 
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fcrvice qu'il puhTe faire au public. Toutes'» 
fois cefte opinion a lieu en planeurs na- 
tions , nommément chez les Turcs , mef- 
prifcurs de la noblefie de race & de mai- 
fon , ne faifans compte que de la perfon- 
neile & aduelle vaillance militaire. Ou bien 
l'antiquité de race feule fans profeûlon de 
la qualité, cefte-cy eft au fang & pure- 
ment naturelle. 

S'il faut comparer ces deux {impies & 
Nobleffc imparfaites noblefTes , la pure naturelle 
nature - ^ ^^ j U g Çr f ft. j a moindre, bien que plu- 
sieurs en parlent autrement, mais par grande 
vanité. La naturelle eft une qualité d'au- 
truy & non fîenne : Genus & proavos & 
qu£ non fecimus ipfi , vix ea noftra put a. 
JÇemo vixit in gloriam noftram y nec quod 
ante nos fuit , noftrum eft : & qu'y-a-il f)lus 
inepte que de fe glorifier de ce qui n'eft pas 
lien } Elle peuft tomber en un homme vi- 
tieux, vauneant, très mal nay, & en foy 
vraiement vilain. Elle eft aufli inutile à 
autruy , car elle n'entre point en commu- 
nication ny en commerce , comme faict 
la feienec , la juftice , la bonté , la beauté, 
les richefles.Ceux qui n'ont en fby rien 
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de recommandable que cefte noblelTe de 
chair & de fang, la font fort valoir , l'ont 
toujours en bouche , en enflent les joues 
& le cœur ( ils veulent mefnager ce peu 
qu'ils ont de bon) > à cela les cognoift-on , 
c'eft ligne qu'il n'y a rien plus, puifque tant 
& toujours ils s'y arr client. Mais c'eft pure 
vanité , toute leur gloire vient par chetifs 
inftrumens , ab utero , conceptu , partit , & ofife. •• 
eftenfevclie foubsle tombeau des anceftres. 
Comme les criminels pourfuivis ont re- 
cours aux autels & fepulchres des morts , 
& anciennement aux (rames des Empereurs, 
ainfî ceux-cy , deftituez de tout mérite & 
fubjeéfc de vray honneur, ont recours à la 
mémoire & armoiries de leurs majeurs. 
Que fert à un aveugle que fes parens ayent 
eu bonne veùe , & à un bègue l'éloquence 
de fon ayeul } & neàntmoins ce font gens 
ordinairement glorieux , altiers, mefprifans 
les autres : contemptor animus Ùfuperbia , Saluft. 
commune nobilitatis malum 

La perfonnelle & l'acquife a fes con- . 
ditioris toutes contraires & très bonnes 5 Acquifc 
elle eft propre à fon pofTefTeur , elle eft, fonn'ïic, 
toujours en fubjeâ digne & eft très utile 
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a autruy. Encore pcuft-on dire qu'elle eft 
plus ancienne & plus rare que la naturelle; 
car c'eft par elle que la naturelle a com- 
mencé, & en un mot c'eft la vraie qui 
confïfte en bons & utiles effeéts , non en 
fongc & imagination vaine & inutile , 
& provient de l'efprit & non du fang 
qui n'eft point autre aux nobles qu'aux 
Stnec. autres . q U i s gcnerofus? ad virtutem a na+ 

îurâ bene compofitus. Animus facit nobi- 
lem , cui ex quâcunque conditione fupra for- 
tunam licet furgere. 
6* Mais elles font très volontiers & fouvent 

Conjoin- en femble,& c'eft chofeparfaifte: lanaturelie 
eft un acheminement & occafion à la per- 
sonnelle : les chofes retournent facilement 
à leur principe & naturel. Comme la natu- 
relle a prins fon commencement & fon eftre 
de la perfonnelle , aufli elle ramené & 
conduit lés fiens à elle : Fortes creantur 
fortibus. Hoc unum in nobilitate bonum , 
ut nobilibus impofita necejjitudo videatur % 
ne a majorum virtute dégénèrent. Se fen- 
tir forti de gens de bien, & qui ont mérité 
du public, eft une obligation & puûTant 
efguillon aux beaux exploits de vertu , il 
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eft laid de forligner & defmentir fa race. 

La noblefTe donnée & o&royée par le bé- 
néfice & refcript du prince , fi elle eft feule, 
elle eft honteufe & plus reprochable qu'ho- 
norable; c'eft une noblefTe en parchemin 
acheptée par argent ou faveur , & non par 
le fang , comme elle doibt : fi elle eft oc- 
troyée pour le mérite & les fervices no- 
tables , lors elle eft cenfée perfonnelle & 
acquife , comme a efté dict. 

De l'honneur. 
CHAPITRE L V I. 

L'honneur, difent aucuns & mal , eft le T . 
prix & la recompenfe de la venu , ou moins peferip- 
mal, la recognoifTancc de la vertu, ou bien <j»hon- 
une prérogative de bonne opinion , & puis ncur ' 
du debvoir externe envers la vertu 5 c'eft 
un privilège qui tire fà principale effence 
de la vertu. Autres l'ont appelle fon ombre 
qui la fuit & quelquefois la précède , comme 
elle faiâ le corps. Mais à bien parler, c'eft 
l'efclat d'une belle & vertueufe action , qui 
rejalift de noftre ame à la veue du monde, 
& par reflexion en nous-mefmes nous ap~ 
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porte un tefmoignage de ce que les autres 
croyent de nous , qui fe tourne en un grand 
contentement d'efprit. 

Il femble bien à aucuns que l'honneur 
n'eft feulement ny proprement à bien ad- 
rniniftrer & s*acquitter des grandes charges 
( il n'eft pas en la puifTance de tous s'y em- 
ployer ) mais à bien faire ce qui eft de fa 
profeflion : car toute louange eft à bien faire 
ce que nous avons à faire. Celuy qui fur 
l'efchafaut joue bien le perfonnage d'un va- 
let n'eft pas moins loué que celuy qui rcpre- 
fente le Roy : & à celuy qui ne peuft tra- 
vailler en ftatues d'or, celles de cuivre ou 
de terre ne luy peuvent faillir , oii il peuft 
auffi bien monftrer la perfection de ion 
art. Toutesfois il femble mieux que l'hon- 
neur n'eft bien deu que pour les actions 
ou y a de la difficulté, ou du danger. Toutes" 
juftes & légitimes & d'obligation ne font 
de tel mérite , ny dignes de tel loyer , qui 
n'eft commun ny ordinaire , ny pour toutes 
perfonnes & toutes actions. Ainfi toute 
femme chafte, toute preude perfonne n'eft 
d'honneur. Il faut, outre la probité, encore 
la difficulté , la peine , le danger. Encore 
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y adjoufte-ron l'utilité publique. Qu'elles 
loient tant que Ton veuft privement bon-r 
nés Se utiles , elles auront l'approbation Se 
bonne renommée parmy les cognoifTans , 
la feureté & protection des loix , mais non 
l'honneur qui eft public, & a plus de di- 
gnité , de fplendeur & d'efclat. 

Le defir d'honneur & de gloire, & la t. 
quelle de l'approbation d'autruy , eftune,,P _ 
paillon vitieufe, violente, puhTante, de la-neur, 
quelle a elle parlé en lapaffion d'ambition; cha P* i2# 
mais très utile au public à contenir les 
hommes en leur debvoir , à les efveiller & 
efchauffer aux belles actions , teûnoignage 
de la fbiblefTe Se infuffifance humaine, qui à 
faute de bonne monnoye employé la courte t j 7# 
& la faulfe. Or en quoy & jufques ou elle en la ver- 
eft cxcufable, & quand vituperable, & que !" m p. 
l'honneur n'eft la recompenfe de la vertu, ranec. 
fe dira après. 

Les marques d'honneur font fort diver fes: 3 . 
mais les meilleures & plus belles font celles îl ar ^ u:s 
qui font fans profict Se fans gain, &qui font neur. 
telles que l'on n'en puifle eftrener Se faire 
part aux vitieux , Se ceux qui par quelque 
b*s office auroient faiâ fervice au public, 
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Elles font meilleures & plus eftimées , plus 
elles font de foy vaincs , & n'ayant autre 
prix que Amplement marquer les gens d'hon- 
ne ur& de vertu, comme elles fontprefquc 
par toutes les polices , les couronnes de lau- 
rier , de chefne , certaine façon d'accouf- 
tremens , prérogative de quelque furnom , 
prefTcance aux affemblées, les ordres de 
chevalerie. C'eftauflîpar occafion quelques- 
fois plus d'honneur de n'avoir pas ces mar- 
ques d'honneur, les ayant méritées, que 
de les avoir. Il m'eft bien plus honorable, 
difoit Caton , que chafeun demande pour- 
quoy l'on ne m'a point dieffé de ftatue 
en la place , que fi l'on demandoit pour- 
quoy l'on m'en a dreffé. 



De la feience. 

CH A PITRE LVII. 

L a feience eft à la vérité un bel orne- 
ment , un outil très utile à qui en fçait 
bien ufer ; mais en quel rang il la £yit te- 
nir , tous n'en font d'accord : furquoy fe 
commettent deux fautes contraires, l'efti- 
mer trop, & trop p&L Les uns l'eftiment 



L I TRE I. CM A P. LVII. %jf 

tant, qu'ils la préfèrent à toute autre chofe, 
& penfent que c'eft un fouverain bien, 
quelque efpece & rayon de divinité > la 
cherchent avec faim, defpence , & peine 
grande; les autres la mefpri&nt , & defef- 
timent ceux qui en font profelfion : la me- 
diocrité eft plus jufte & afleurée. Je la mets 1. ,. c 14 . 
beaucoup au deflbubs de lapreud'hommie, J )icn au 
fanté, fagefïe, vertu, & encore au def- 
foubs de l'habileté aux amures : mais après 
cela je la mettrais aux mains & en con- 
currence avec la dignité , nobleffe natu- 
relle , vaillance militaire ; & les laùTeray 
volontiers difputer enfemble de la pref- 
feance : G. j'eftois preffé d'en dire mon ad- 
visj, je la ferais marcher tout à cofté d'elles, 
oit bien incontinent après. 

Comme les feiences font différentes en 
fubjeâs & matières, en TapprentifTage & 
acquisition, aufli font -elles en l'utilité, 
honnefteté, neceffité, & encore en la gloire 
& au gain : les unes font théoriques & en 
pure Spéculation, les autres pratiques & 
en a&ion. Item , les unes font rcalles , occu- 
pées en la cognohTance des chofes qui font 
hors de nous, foycnt-elles naturelles, ou 
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furnaturelles; les autres font parlieres, qui 
enfeignent les langues , le parler , & le rai- 
former. Or déjà, fans aucun doubte , celles 
qui ont plus d'honnefteté, utilité, necef- 
fité , & moins de gloire , vanité, gain mer- 
cenaire* font de beaucoup à préférer aux 
autres. Parquoy tout abfolument les prac- 
tiques font les meilleures qui regardent le 
bien de l'homme, apprennent à bien vivre 
& bien mourir, bien commander, bien 
obéir, dont elles doivent eftre ferieufement 
eftudiées par celuy qui prétend à la (age/Te, 
& defquelles ceft œuvre eft un abrégé & 
fommaire, fçavoir morales, (économiques, 
politiques. Après elles , font les naturelles , 
qui fervent à cognoiftre tout ce qui eft au 
monde à noftre ufage, & enfemble admi- 
rer la grandeur, bonté, fageffe, puiiîance 
du maiftre architecte. Toutes les autres ou 
font vaines , ou bien elles doibvent eftre 
eftudiées fommairement & en panant , puis 
qu'elles ne fervent de rien à la vie & à 
nous faire gens de bien. Donc c'eft dom- 
mage 8c folie d'y employer tant de temps , 
defpènce & de peine, comme Ton raid. Il eft 
vray qu'elles fervent à amaffer des efeus. 
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& de la réputation parmy le peuple , mais 
c'eft aux polices, qui ne font pas du tout 
bien faines. 

Des ricktffts & pourttt. 

CHAPITRE LVIII. 

Ce font les deux elemens , & fources de i. 
tons defordres , troubles & remuement ç om ^f 
qui font au monde; car l'excemve riche/Te des trou* 
4es uns les hauffe & pouffe à l'o^eil «- 
aux délices , plaifirs , defdain des pour es, à 
entreprendre & attenter ; l'extrême poureté 
des autres les meine en envie , jaloune ex- 
trême, defpit, defefpoir, & à tenter for-* 
tune. Platon les appelle pertes des republi- 
ques. Mais qui des deux eft la plus dange- 
reufe, il n'eft pas tout refolu entre tous. 
Selon Ariftotc c'eft l'abondance; car l'effet 
ne doibt point redouter ceux qui ne deman- 
dent qu'à vivre, mais bien les ambitieux 
, & opulens. Selon Platon , c'eft la poureté 5 
car les poures defefperez font terribles & 
furieux animaux, n'ayans plus de pain , ne 
pouvans exercer leurs arts & meftiers , ou 
bien excefîivèrnent. chargez d'impofts, ap- 
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prennent de la maiftrefTe d'efchole necefc 
iîté , ce qu'ils n'euifent jamais ofé d'eux-» 
mefmes , & oferont , car ils font en nom* 
bre. Mais il y a bien meilleur remède à 
ceux-cy , qu'aux riches , & eft facile d'em- 
pefcher ce mal 5 car tandis qu'ils auront 
du pain, qu'ils pourront exercer leur meftier 
& en vivre , ils ne fe remueront point. Par- 
quoy les riches font à craindre à caufe 
d'eux-mefmes, & de leur vice & condition : 
les poures à caufe de l'imprudence des gou- 
verneurs. 
a . Or pluûeurs legiflateurs & policeurs d'e£ 

Contre tats ont V oulu changer les deux extremitez, 
té & ine- & cefte grande inequalité de bien & dé 

qualité fortunes , & y apporter une médiocrité Se 
desbiens. ,. . ,.. ** ,,, 

equahté, qu ils ont appellée mère nourrice 

de paix & d'amitié 5 & encore d'autres y 

ont Voulu mettre la communauté, ce qui 

ne peuft eftre que par imagination. Mais 

r outre qu'il eft du tout impoffible d'y ap- 

^ porter equalité, à caufe du nombre des 

enfans qui croiftra en une famille & non 

en l'autre, & qu'à peine a-elle pu eftrç 

mife en practique , bien que Ton s'y foit 

efforcé , & qu'il aye beaucoup coufté pour 
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y parvenir : encore ne feroit-il à propos 
ny expédient, ce feroit par autre voie re- 
tomber en mefme mal. Car il n'y a haine 
plus capitale qu'entre égaux; l'envie & jalou- 
se des égaux eft le feminaire des troubles , 
feditions, & guerres civiles. Il faut del'ine- 
qualité , mais modérée; l'harmonie n'eft 
pas es Tons tous pareils, mais differens, & 
bien accordans. 

Nihil eft «equalitate iucqualius. 

Cefte grande & difforme inequalité de 
biens vient de plufieurs caufes , fpeciale- 
ment de deux : Tune eft aux prestations ini- 
ques , comme font les ufures & interefts 
par lefquelles les uns mangent, rongent & 
s'engraifTent de la fubftance des autres , qui 
dévorant plebem meam ficut efeam partis ; 
l'autre eft aux difpofitions , (bit entre vifs , 
aliénations , donations , dotations- à caufe 
de mariage, ou teftamentaires & à caufe de 
mort. Par tous lefquels moyens , les uns 
font exceffivement advantagez fur les autres, 
qui reftent poures ; les filles riches & héri- 
tières font mariées avec les riches, d'où 
fontdefmembrées& anéanties aucunes mai* 
ions, & les autres relevées & enrichies. 

mj 
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Toutes lefquclles chofcs doibvent cltre reï- 
glécs Se. modelées, pour fortir des boucs 
& extremitez exceflives , Si approcher aucu- 
nement de quelque médiocrité Se cqu.alité 
raifonnable : car entière il n'eft poflible ny 
bon Si expédient, comme dicr eft. Et cecy 
fc tiaittera en la venu de jnlticc. 



DE 

LA SAGESSE. 



LIVRE SECOND. 

Contenant les înftruclions Se leiglat 
générales de fagdle. 



PREFACE. 
Ayant au Livre précèdent ouvert à 
l'homme plulieuts & divers moyens de fe 
cognoiftre, & toute l'humaine condition , 
qui cft la première partie & un très grand 
acheminement à la fagefle , il faut mainte- 
nant entrer en la doârïne d'icell r, & enten- 
dre en ce fécond Livre lés rcigles & Ces advij 
généraux, relèrvant les particuliers au Livre 
ïuivant & ttoutcTme, C'eftoit un préalable 
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que d'appeller l'homme à Coy , à fe taftct* * 
fonder , cftudier , afin de fe cognoiftr« & 
fentir Tes defFauts & fa miferable condition « 
& ainfî fe rendre capable des remèdes fa- 
lutaires & neceflaires , qui font les advis & 
enfeignemens de fageffe. 
t. Mais c'eft chofe' eftrange que le monde 

foit fi peu foucieux de fon bien & amen- 
dement. Quel naturel que de ne ft foucier 
que fa befongne foit bien fai&e 1 On veuft 
tant vivre, mais Ton ne fe fbucie de fçavoir 
CJiien vivre. Ce que Ton doibt le plus & 
uniquement fçavoir, c'eft ce que moins 
l'on fçait & fe foucie fçavoir. Les inclina- 
tions, defTeins, eftudes, enais, font ( comme 
nous voyons) dès la jeuneffe fi divers, félon 
les divers naturels , compagnies , inftruc- 
tions , occaûons : mais aucun ne jette fes 
yeux de ce cofté-là , aucun n'eftudic à 
fe rendre fage, per forme ne prend cela à 
cœur, l'on n'y penfe pas feulement. Et fi par 
fois, c'eft en paflant, l'on entend cela comme 
une nouvelle qui fe did oii l'on n'a point 
d'intereft : le mot plaift bien à aucuns , 
mais c'eft tout 5 la chofe n'eft de mife ny 
de recherche en cefiecle d'une fi univerfclk 
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Corruption & contagion. Pour appercevoif 
le mérite & la valeur de fagefle, il en faut 
avoir jà quelque air de nature , & quel- 
que teinture. S'il faut s'eflayer &s*cfvertuer 
ce fera pluftoft & plus volontiers pour cho- 
fe qui a Tes effeds & Tes fruids efclatans , 
glorieux , externes & fenfibles , tels qu'a 
l'ambition , l'avarice , la paflion , que pour 
la fagefle, qui a les tiens doux, fombres, 
internes , & peu vifibles. O combien le 
monde fe mcfcompte l il ayme mieux du 
vent avec bruid, que le corps, l'efTence fans 
bruid; l'opinion & réputation, que la vé- 
rité. U eftbienvrayement homme (comme 
il a efté did au premier Livre ) , vanité & 
mifere, incapable de fagefle. Chafcun fe 
fent de l'air qu'il haleine & ou il vit , fuit 
le train de vivre fuyvi de tous ; comment 
voulez-vous qu'il s'en advife d'un autre ? 
Nous nous fuyvons à la pifte , voire nous 
nous prêtions, efchaufFons, nous nous coif- 
fons & inveftiflbns les vices & paflïons les 
uns aux autres $ perfonne ne crie , hola ! 
nous raillons , nous nous mefcomptons. Il 
faut une fpeciale faveur du ciel, & enfem- 
ble une grande & genereufe force & fer- 
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meté de nature pour remarquer l'erreur 
commune que perfonne ne fent , de s'ad- 
vifer de ce de quoy perfonne ne s'advife , 
& fe refouidre à tout autrement que les 
autres. 

Il y en a bien aucuns & rares, je les voy, 
je les fens, je les fleure & les haleine avec 
plaifir & admiration ; mais quoy i ils font 
ou Democrites ou Heraclites ; les uns ne 
font que fe mocquer & gaufTer , penfant 
allez monftrer la Vérité & fageûe » en fe 
mocquant de Terreur & folie. Ils fe rient 
du monde, car il eft ridicule ; ils font plai- 
fans, mais ils ne font pas aflez bons & cha- 
ritables. Les autres font foibles & poureux; 
ils parlent bas & à demy bouche > ils dêf- 
guyfent leur langage $ ils méfient & eftouf- 
fent leurs proportions , pour les faire paffer 
tout doucement parmy tant d'autres cho- 
ies , & avec tant d'artifice , que Ton ne les 
apperçoit quafî pas. Ils ne parlent pas fec , 
diftin&ement , clairement , & acertcs, mais 
ambiguement comme oracles. Je viens 
après eux & au-deffoubs eux : mais je dis 
de bonne foy ce que j'en penfe & en croy 
clairement & nettement. Je ne doubte pas 
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que les malicieux , gens de moyen eftage , 
n'y mordent : & qui s'en peuft garder? 
Mais je me fie que les (impies & débon- 
naires , & les aztheriens & fublimes, en ju- 
geront equitablemenc. Ce font les deux 
bouts & eftages de paix & ferenité. Au mi- Liv. i. , 
lieu font tous les troubles , tempeftes & les ch * *'• 
météores , comme a efté diâ. 

Pour avoir une rude & générale cognoif Divi- 
fance de ce qui eft trai&é en ce Livre , & fîon de 

ce Livre 

de toute la doctrine de fagefTe, nous pour- en qua- 
xons partir cefte matière en quatre poindts t "P arrj ' 
ou confiderations. La première eft des pre- ratifs. 
paratifs à la fagetfe , qui font deux. L'un 
eft exemption & affranchiflement de tout 
ce qui peuft empefeher de parvenir à elle, 
qui font ou externes , erreurs & vices du 
monde ; ou internes , les partions : l'autre 
eft une pleine, entière, & univerfelle li- 
berté d'efprit. 

La féconde eft des fondemens de fa- ». 
geffe , qui font aufli deux , vraye & eiTen- Fonclc - 
tielle preud'hommie , & avoir un certain 
but & train de vie. 

La troifiefme eft de la levée de ce bafti- *. 
ment , c'eft-à-dire des offices & fondions officc$# 
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de fageffe, qui font fix, dont les trois pre* 
mieres font principalement pour chafcun 
en foy , qui font pieté , reiglement interne 
de fes defîrs & penfées , & doux compor- 
tement en tous accidens de profperité & 
d'adverfïté : les autres trois regardent au- 
truy, qui font Toofervation telle qu'il faut 
des loix , couftumes & cérémonies , con- 
verfation douce avec autruy , & prudence 
en toutes affaires. 
4. La quatriefme eft des effects & fruicls 

Fiuifls. j e f a g e {f c a q U i f ont deux, fe tenir preftà 

la mort , & fe maintenir en vraye tranquil- 
lité d'efprit , la couronne de fageffe & le 
fouverain bien : ce font en tout douze 
poindts, & autant de chapitres de ce Livre, 
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Exemption & affranchijfement des erreurs , 
& vices du monde, & des pajfions. 

Première difpofition à la fageffe. 
CHAPITRE PREMIER. 

Quia envie d'eftre fage , il faut dès l'en- i # 
trée qu'il fe délibère & refolvc de fe déli- 
vrer y preferver & garantir de deux maux , 
qui font du tout contraires & formels em- 
j>efchemens de fageffe. L'un eft externe , 
ce font les opinions & vices populaires , la 
contagion du monde $ l'autre interne , ce 
font les panions : & ainfi fe faut-il garder 
du monde & de foy-mefme. Defïa fe voit 
combien cecy eft difficile , & comment fe 
pourra Ton desfaire de ces deux. La fageffe 
eft difficile & rare , c'eft icy la plus grande 
peine & prefque le feul effort qu'il y a pour 
parvenir à la fageffe. Cecy gagné , le refte 
fera aifé : c'eft la première difpofkion à la 
fageffe , qui eft à fe garder 6c preferver du 
mal contraire à fon deffein. Et cecy eft le 
frui<Sfc de tout le premier Livre , auquel Ton 
a pu apprendre à cognoiftre le monde & 
foy-mefme, & par cette cognoiffance eftre 
Tome I. K k 
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adverty & induit à s'en bien garder. Et 
ainfi le commencement de ce Livre fera la 
fin & le fruid du précèdent. 
%, Parlons premièrement du mal externe; 

Prcmie- nous aYons fefa cy-devant affez ample- 
repartie, '. * 

liv. î.c. ment & au vir depema le naturel popu- 

4 8 « laire , les humeurs effranges du monde & 

du vulgaire ; par où il eft aifé de fçavoir ce 

Ixemp- qui peuft fortir de luy. Car puis qu'il eft 
tion des 'ji/ij •/ • f • 

erreurs idolaitre de vanité , envieux , malicieux , 

populai- injufte , fans jugement , difçretion , me- 
res * diocrité , que peuft-il délibérer , opiner , 

juger, refouldre, dire ny faire bien & à 
droiâ? Nous avons aufîî, comme par exem- 
Liv. i. pie, rapporté & cotté ( en reprefentant la 
ch. 6. m if erc humaine ) plusieurs grandes fautes 
que commet généralement le monde en ju- 
gement & en volonté ; par ou il eft aifé de 
cognoiftre qu'il eft tout confit en erreur & 
en vice. A quoy s'accordent les dires de 
tous les fages, que la pire part eft la plus 
grande 5 de mille n'en eft pas un bon ; le 
nombre des fols eft infiny, la contagion 
eft très dangereufe en la preffe. 

Parquoy ils confeillent non feulement 
de ne tremper point, & fe preferver net des 
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opinions , dcfleins & affections populaires , 
mais encore de fuir fur-tout la tourbe , la 
compagnie & conyerfation du vulgaire , 
d'autant que l'on n'en approche jamais fans 
fon dommage & empirement. La fréquen- 
tation du peuple eft contagieufe & très dan- 
gereufe aux plus {âges & fermes qui puif- 
fent eftre 3 car qui pourroit fouftenir l'ef- 
fort St la charge des vices venant avec fî 
grande trouppe? Un feul exemple d'ava- 
rice ou de luxe faiét beaucoup de mal. 
La compagnie d'un homme délicat amollît 
peu à peu ceux qui vivent avec luy. Un 
riche voifin allume noftre convoitife $ un 
homme desbauché & corrompu frappe par 
manière de dire & applique fbn vice, ainfi 
qu'une rouille, au plus entier & plus net. 
Qu'adviendra-il donc de ces mœurs aux- 
quels tout le monde court à bride abattue ? 
Mais quoy ! il eft très rare & difficile de 
ce faire 5 c'eft chofe plaufîble & qui a 
grande apparence de bonté & juftice, que 
fuyvre la trace approuvée de tous 5 le 
grand chemin battu trompe facilement ; 
cous allons les uns après les autres comme 
4es belles de compagnie 5 *iie fondons ja- 

Kkij 
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mais la raifon, le mérite , la juftice > nous 
fuyvons l'exemple, la couftume, & comme 
à l'envi nous tresbuçhons & tombons, les 
uns fur les autres; nous nous prêtions & 
attirons tous au précipice ; nous raillons & 
periflbns à crédit : alienis périmas txem- 
plis* Or celuy qui veuft eftre Iage , doibt 
tenir pour fulpeft tout ce qui plaift & eft 
approuvé du peuple, du plus grand nom- 
bre , & doibt regarder à ce qui eft bon Se 
vray en loy & non à ce qui le iemble Se 
qui eft le plus ufité & fréquenté , & ne fc 
laifTer coiffer & emporter à la multitude. 
Et- quand pour le battre & arrefter court, 
Ton dira, tout le monde did, croit, faiâ: 
ainfi , il doibt dire en Ton coeur, tant pis> 
voicy une mefehante caution j je l'en efti- 
me moins , puis que tout le monde l'ap- 
prouve : comme le iage Phocion , lequel 
voyant le monde applaudir tout haut à quel- 
que choie qu'il avoit prononcé, fe tour- 
nant vers Tes amis afllftans , leur diâ : Me 
feroit-il efchappé fans y penfer quelque 
iottife, ou quelque lafche & mefehante 
parole, que tout ce peuple icy m'approuve ? 
Il faut donc, tant qu'il eft po&ble, fuir Ja. 
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bantife & fréquentation du peuple, fot, 
imperit, mal complexionné , mais fur-tout 
fe garder de fes jugemens, opinions, mœurs 
vitieufes. C'eft la folitude tant recomman- 
dée par les fages, qui eft à defcharger fon 
amc de tous vices & opinions populaires , 
& la r'avpir de cefte confudon & captivité 
pour la retirer à foy & la mettre en liberté. 

L'autre mal & empefchement de fagefle, f. 
dont il fe faut bien garder, qui eft interne Sec ? n d« 

° *■ partie. 

& par ainfi plus dangereux -, eft la confu- Exemp- 
tion & captivité de fes paffions & tumul- tio " **" 
-maires affections , defquelles il fe faut def 
pouiiler & garantira afin de fe rendre vuide 
& net, comme une carte blanche». pour 
eftre fubjecl: propre à y recevoir la teinc- 
cure & les imprefllons de la fageffe , contre 
laquelle Voppofcnt formellement les paf- 
.. fions-: dont ont di& lesfagcs , qu'il eft im- 
.poffibie meûnc à Jupiter d'aymer, eftre 
en cholere , eftre touché de quelque paf- 
fion , .& eftre : fage tout enfemble. La fa- 
gefTe eft un maniement reiglé de noftre 
ame avec mefure & proportion : c'eft une 
e qualité & une douce harmonie de nos ju- 
gemens, volomez, mœurs, une fente conf- 
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bours ne (ont que bonds & volées , acccz 
& reccz fiévreux de folie , faillies & mou- 
vement violens & téméraires. 
*. Nous avons allez defpeinâ les paillon* 

Rcmc- au jj vrc précèdent potir les avoir en hor* 
des ge- * * 

neraux *eur : les remèdes & moyens de s'en de» 

contre fajjg £ | cs vaincre , généraux ( car les par- 
font, ticuliers contre chacune feront au troi- 
fieQne Livre en la vertu de force & tem- 
pérance ) , font pluûcurs & differens, bons 
& mauvais ; & c'eft fans compter cefte 
bonté & félicité de nature , £ bien attrem- 
pée 6c afTaifonnée, qui nous rend calmes * 
fereins , exempts & nets de partions fortes 
& mouvemens violens , 6c nous tient ea 
belle aiHette , equable , unis , fermes 6c 
iicerez contre l'effort des paffions , choie 
très rare. Cecy n'eft pas remède contre le 
mal; c'eft exemption de mal, 6c la fantl 
mefmc : mais des remèdes contre icclles 
nous en pouvons remarquer quatre. 
7- # Le premier, impropre & nullement loua- 
dKé. tUPl ''bk* cft une ftupidité 6c infenfibiliré à ne 
fentir 6c n'appréhender point les chofes ^ 
une apathie beftialedesamcs baffes & ptoe* 
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Ces du tout, ou bien qui ont l'appréhendai! 
toute emouflee , une ladrerie fpirituelle , 
qui Terrible avoir quelque air de fanté, mais 
ce ne Feft pas : car il n'y peuft avoir fa- 
gefle & confiance ou n'y a point de cognoif- 
fance , de fentiment & d'affaires , & ainfi 
c'eft complexion & non vertu. C'eft ne 
fentir. pas le mal , & non le guérir : neant- 
moins ceft cftat eft beaucoup moins mau- 
vais que le cognoiftre , fentir, & fe laifler 
gourmander & vaincre : prêta 1 trim dciirus 
inerfque *ideri 9 dum mca deUBent mala 
me y vel denique fallant , quant fapere & 
ringi. 

Le fécond remède ne vaut gueres mieux g, 
que le mal mefme , toutesfbis le plus en Contre- 
ufàgej c'eft quand l'on vainc & l'on eftouife 
«ne paflion par une autre pafïïon plus forte; 
-car jamais les paillons ne font en égale 
balance. Il y en a toujours quelqu'une 
{ comme aux humeurs du corps ) qui pré- 
domine, qui régente & gourmande les au- 
tres. Et nous attribuons fouvent très faut- 
fement à la vertu & fagefTe ce à quoy elle 
n'a pas penfé , & qui vient de paffîon : mais 
c'eft beaucoup encore pour ces gens~la, 
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quand les pallions , qui maiftrifent en eux» 
ne font pas des pires. 
9. Le troifiefme remède & bon ( encore 

Prccau. q U *il nc foirle meilleur) eft prudent. & ar- 
tificiel, par lequel l'on fe defrobe, l'on fuit, 
l'on fe tapit & fe cache aux aCcidens , & à 
tout ce qui peuft picquer , efveiller ou ef- 
chaufFer les paillons. C'eft une eftude ôc 
un art par lequel on fe prépare avant les 
occafïons, en deftournant les advenues aux 
maux, & l'on pourvoit à ne les fcntir point, 
comme fit ce roy qui caûa la belle & riche 
vaiffclie que l'on luy avoit donnée , pour 
ofter de bonne heure toute matière de cour- 
roux. L'oraifon proprement de ces gens-cy 
eft ne nos inducas in tentationem. Par ce 
remède, qui fe picque au jeu ne joue point j 
les gens d'honneur prompts & cholcres 
fuyent les altercations contentieufes , ar~ 
relient le premier branfle d'efmotion ; car 
xmand l'on eft dedans il eft mal aifé de s'y 
porter bien fagement & diferettement : 
nous guidons les affaires en leurs comment 
cemens , & les tenons à noftre mercy ; mais 
après qu'ils fe font esbrankz & efchaufFez* 
ce font eux qui nous guident & empor? 
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tcnt. Les paffions font bien plus aifëes à 
cfviter qu*à modérer , cxfcinduntur animo 
facilius y qukm tempcrantur 9 pource que 
toutes chofes font en leur naiflance foibles 
& tendres. En leur petitefle Ton ne dcfcou- 
vre pas le danger , & en leur force Ton 
n'en trouve plus le remède ; comme nous 
voyons en plufîeurs qui facilement & légè- 
rement entrent en querelle , . procez , dis- 
pute, puis font forcez d'en fortir honteu- 
fement , & faire des accords lafches & vi- 
lains , cherchant desfaulfes interprétations, 
mentant & démentant eux-mefmes, tra- 
hilTant leur cœur, plaftrant & palliant le 
faiâ 4 qui font tous remèdes pires cent fois 
que le mal qu'ils veulent guarir : mclius 
non incipient , quam definent : de la faute 
de prudence ils retombent en faute de 
cœur : c'eft au contraire du dire de Bias, 
entreprendre froidement , mais pourfuivre 
ardemment. C'eft comme les fots tachez 
du vice de mauvaife honte , qui font mois 
& faciles à accorder tout ce qu'on leur 
demande , & puis font faciles à faillir de 
parole & à fe defdire. Farquoy il faut aux 
affaires & au commerce des hommes tout 
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du commencement eftre prudent & advifé. 

io. Le quatriefme & meilleur de tous eft une 

' vive vertu, refolution & fermeté d'ame 
par laquelle on voit & on affronte les ac- 
cidens (ans trouble ; on les lutte & on les 
combat. C'eft une forte, noble 6c glo- 
rieuse impaflibilité , toute contraire à l'au- 
tre première , qu'avons dic*fc baffe & ftu- 
pide. Or pour s'y former & y parvenir, 
fervent de beaucoup & fur-tout les dif- 
cours precedeus. Le difcours eft maiftre 
des pafïîons , la préméditation eft celle qui 
donne la trempe à l'ame & la rend dure , 
acérée & impénétrable à tout ce quilaveuft 
entamer. Le moyen propre pour appaifer 
& adoucir ces partions eft les bien cognoif- 
tre , examiner & juger quelle, puiffance 
elles ont fur nous & quelle nous avons fur 
elles. Mais de cecy cy -après au long, 3c 
en ce Livré, & fuyvant , aux vertus de 
force & tempérance. 

ix. Mais fur toutes partions fe faut très foi- 

*^° mp "gneufement garder & délivrer de ceftephi- 

lautie , prefomption & folle amour de foy- 

.. mefme spefte de l'homme , ennemy capital 

.de fageflç, vraye gangrené & corruption 



L I y R ! I. C H A p. L ;? y 

de l'ame , par laquelle nous nous adorons 
& demeurons tant contens de nous , nous 
nous efeoutons & nous croyons nous-mef- 
mes. Or nous ne fçaurions eftre en plus 
dangereufes mains que les noftres. C'eft un 
beau mot venu originellement du langage 
Efpagnol, o Dieu , garde-moy de moy. Cefte 
prefomption & folle amour de foy vient 
de la mecognohTance de foy, de fa foi- 
bleue , de fon peu, tant en gênerai de l'in- 
firmité & mifere humaine , qu'en particu- 
lier de la fienne propre & perfonnelle : & 
jamais homme qui aura un grain de cefte 
folie ne parviendra à la fagefle. La bonne 
foy , la modeftie , la recognoifTance cor- 
diale & ferieufe de fon peu eft un grand 
tefmoignage de bon & fain jugement , de 
droiâe volonté , & ainfi une belle difpon> 
tion à la fageûe. 
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Vniverfelle & pleine liberté de l'efprit tant 
en jugement qu'en volonté» 

Seconde difpofîtion à la fagefle.v 

CHAPITRE II. 

r L'autre difpofîtion à la fagefle , qui fuit 
Premic- cefte première , (qui nous a mis hors cefte 
[jîf ar " captivité & confufion externe & interne , 
Liberté populaire & paffionnéc) c'eft une pleine, 
jnent! SC " cnt * crc & genereufe liberté d'efprit , qui eft 
double, fçavoir de jugement & de volonté. 
Pour la première du jugement , nous avons 
L. i. c. 7. ja afTez monftré que c'eft foibleUe & fot- 
tife niaife de fe laiffer meiner comme buf- 
fles, croire & recevoir toutes impreflions; 
que les ayant receues s'y opiniaftrer , con- 
damner le contraire, c'eft folie, préemp- 
tion ; perfuader & induire autruy , c'eft 
rage & injufte tyrannie. Maintenant nous 
difons & donnons pour une belle & des 
premières leçons de fagefTe , retenir en fur- 
feance fon jugement , c'eft-à-dire foufte- 
nir, contenir & arrefter fon cfprit dedans 
j les barrières de la confideration & action 
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d'examiner , juger , poifer toutes chofes 
C c'eft fa vrayé vie , fon exercice perpétuel ) 
fans s'obliger ou s'engager à opinion au- \ 

cune, fans refouldre ou déterminer , ny fe 
coiffer ou efpoufer aucune chofe. Cecy ne 
touche point les veritex divines que la fa- 
geffe éternelle nous a révélées , qu'il faut 
recevoir avec toute humilité & fubmif- 
fion , croire & adorer tout Amplement : ny 
aufli les actions externes & communes de 
la vie, l'obfervance des loix, couftumes, 
& ce qui eft en ufage ordinaire ; non enim 
Deus ifta feire , fed tantummodo uti vo- 
ilât : car en toutes ces chofes il fe faut ac- 
corder & accommoder avec le commun ; 
ne rien gafter ou remuer. Il en faut rendre 
compte à autruy ; mais les penfées , opi- 
nions , jugemens , font tous noftres & li- 
bres. 

Or cecy eft premièrement fe maintenir 1# 
à foy & en liberté : Hoc libérions &folu- m Com- 
tiorts fumus , quia nobis intégra judicandi tonne 8c 
poteflas manet. C'eft garder modeftie & utile, 
recognoiftre de bonne foy la condition hu- 
maine pleine d'ignorance , foiblefTe , incer* 
titùide : Cogitationts mortalium timid*. y 
Tome I. L 1 
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incertt adinventiones nofin, & providcn- 
tii. : Deus novit cogitatïoncs hominum 
quoniam vaiufunt, Ceft auffi cfviter plu- 
fleurs efcueils& dangers, comme font par- 
ticiper à plusieurs erreurs produicles par la 
fantaifie humaine , & dont tout le monde 
eft plein : eftre puis contraint de fe def- 
mentir & defdire fa créance. Car combien 
de fois le temps nous a-il faict voir que 
nous nous eftions trompez & mefcomptez 
en nos pcnfécs , & nous a forcez de chan- 
ger d'opinion i Ceft aufli s'infrafquér en 
querelles, divifïons, difputes; ofFenfer plu- 
fîeurs partis : car prenons le plus fameux 
party & la plus receue opinion qui foit , 
encore faudra-il attaquer 6c combattre plu- 
fleurs autres partis. Or celle furfeance de 
jugement nous met à l'abry de tous ces in- 
conveniens. Ceft auffi fe tenir en repos 
& tranquillité loin des agitations & des vi- 
ces qui viennent'de l'impreffion , de l'opi- 
nion & fcience que nous penfons avoir des 
chofes. Car de là viennent l'orgueil, l'am- 
bition , les defirs immoderez , l'opiniaftre- 
té , prefomption , amour de nouvelleti , ré- 
bellion , defobeiiTan.ee. Et puis après c'eft 
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la doétrine & la praéHque de tous les fages, 
grands & habiles efprits , defquels la plus- 
part & les plus nobles ont rai&expreflepro- 
feffion d'ignorer & doubter, difant qu'il n'y 
a rien en nature que le doubte , qu'il n'y a 
rien de certain que l'incertitude , que de 
toutes chofes Ton peuft également dilpu- 
tèr , & cent pareilles. Les autres encore 
qu'ils ayent faiéfc les dogmatiftes & affir- 
xnatifs , c'eft toutesfbis de mines & de pa- 
roles feulement» pour monftrer jufques ou 
alloit leur efprit aupourchas & en la quelle 
de la vérité , quant do&i fingunt magis , 
quant norunt , donnant toutes chofes non 
à autre ny plus fort tiltre que de probabi- 
lité & vrayfemblance , & les trai&ant di- 
verfement tantoft d'un vifage & en un fens, 
tantoft d'un autre , par demandes proble- 
matiquement , pluftoft enquerant qu'inf- 
truifant , & monftrant fouvent qu'ils ne 
parlent pas acertes, mais par jeu & par 
exercice: Non tant id fenfiffe quod dicerent* 
quant exercere ingénia matent, difficultate 
voluijfe videntur. Et qui croira que Platon 
aye voulu donner fa republique & fes 
idées , Pythagoras fes nombres , Epicmc 
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, fes atomes pour argent comptant ? Ils pre- 
noient plaifir à promener leurs elprits en 
des inventions plaifantes & fubtiles ; qiu ex 
ingenio finguntur, non exfcUnti* vi. Quel- 
quefois aufli ils ont eftudié à la difficulté , 
pour couvrir la vanité de leur fubjeft , & 
occuper la curiofîté des efprks. 
$. Les dogmatises & afErmatifs, qui font 

due on- vcnus depuis y d'efprit pedantefque , prê- 
tre les fomptueux , hayfTent & condamnent arro- 

tift-s" ré- S amment cc ^ e f «gle de fageffe, aymant 
fomp- mieux un affirmatif teftu & contraire à leur 
tucux . party, qu'un modefte & paifïble qui doubte 
& furfeoit fon jugement , c'eft-à-dire un 
fol qu'un fage : femblables aux femmes 
qui ayment mieux qu'on les contredife 
. jufques à injures, que fi par froideur & 
mefpris Ton ne leur difoit rien > par où elles 
penfent eftre defdaignées & condamnées. 
En quoy ils monftrent leur iniquité. Car 
pourquoy ne fera-il loifible de doubter & 
. confîderer comme ambiguës les chofes fans 
rien déterminer , comme à eux d'affirmer ? 
. Mais pourquoy ne fera-il permis de candi- 
dement confefTer que l'on ignore , puisque 
en vérité l'on ignore, & tenir. en fufpens çc 
de quoy, ne fommes affeurez ? 
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Voyci donc la première liberté d'efprit, #; 
furfeance & arreft de jugement, c'eft la C'eft un 
plus feure afliette & i'eftat plus heureux de ||™ 
noflre efprit , qui par elle demeure droicl, 
ferme , rafïîs , inflexible , fans branfle & 
agitation aucune : inter vifa vera velfalfii 
ad animi affcnfwn nikil inttreft. C'eft à 
peu près & en quelque fens l'ataraxie des 
Pyrrhoniens , qu'ils appellent le fouverain 
bien ; la neutralité & indifférence des Aca- 
démiciens , de laquelle eft germain ou pro- 
cède , de rien ne s'eftonner , ne rien admi- 
rer j le fouverain bien de Pythagoras > fa 
la vraye magnanimité d'Ariftote : Nil ad- 
mirari prope res eft una Numici> folague 
qui. pojfitfaccre & fervare beatum. 

Or le vray moyen d'obtenir & femain- f. 
tenir en celle belle liberté de jugement, & j M °p C ? s 
qui fera encore une autre belle leçon & tenir, 
difpofition à la fagefle , c'eft d'avoir un 
efprit univerfel , jettant fa veue & confî- Ef pr ; t 
-deration fur tout l'univers, & non i'affeoir univec- 
en certain lieu , loy , couftume , & ma- 
nière de vie, mais (avec la modification 
fufdite, tant au croire qu'au faire ) eftre 
citoyen du monde comme Socrates , & non 
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d'une ville, embraffant par affection tour 
le genre humain. Ceft fottife & foiblefle 
que de penfer que Ton doibt croire & vivre 
par- tout comme en Ton village, en Ion 
pays , & que les accidens qui adviennent 
icy touchent & font communs au refte du 
monde.. Le fot, fi Ton recite y avoir autres 
créances , couftumes , loix toutes contrai- 
res à celles qu'il voit tenir & ufiter , il les 
abomine & condamne promptement com- 
me barbarie , ou bien il meferoit tels ré- 
cits, tant il a l'ame aflervie aux fîennes mu- 
nicipales, qu'il eftime eftre les feules vrayes, 
.naturelles, univerfelles. Chafcun appelle 
jbarbarie ce qui n'eft pas de fon gouft & 
ufage , .& femble que nous n'avons autre 
couché de la vérité & de la raifon que l'e- 
xemple & l'idée des opinions & ufances du 
pays ou nous fbmmes. Or il fe faut affranr 
chir de cefte brutalité , & fe faut prefenter 
comme en un tableau cefte grande image 
de noftre mère nature en fon entière ma,- 
jefté , remarquer là dedans un royaume. -, 
un empire , & peuft-eftre ce monde ( car 
c'eft une grande & authentique opinion 
qu'il y en a plusieurs ) comme le traiçfc 
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d'une poincle très délicate , & y lire une fi 
générale & confiance variété en toutes cho- 
fes , tant d'humeurs , de jugemens, créan- 
ces , couftumes , loix , tant de remuemens 
d'eftats , changemens de fortune , tant de 
victoires & conqueftes enfevelies , tant de 
pompes , cours , grandeurs evanouyes : par 
là l'on apprend à fe cognoiftre , n'admirer 
rien , ne trouver rien nouveau ny eftrange , 
s'affermir & refouldre par-tout. 

Pour acquérir & obtenir ceft efprit uni- €. 
verfel, galant, libre, & ouven (car il eft d ^° y * n ' 
rare & difficile, & tous n'en font capables rir ceft 
non plus que de faecffe) plufïeurs chofes y er P. ric 
fervent : premièrement ce qui a elté dict au fel l.i. c 
Livre premier de la grande variété, diffe- *7»& 3&* 
rence, & inequalité des hommes : ce qui 
fe dira en ceftuy-cy de la grande diverfité 
.des loix & couftumes qui font au monde : 
puis ce que difent les anciens de l'aagc., 
eftats & changemens du monde. Les Préfixes 
Egyptiens dirent à Hérodote que, depuis C jj # g # 
leur premier Roy (dont y avoit plus d'onze 
mille ans, duquel & de tous les fuyvans 
luy firent voir les effigies & ftatues tirées 
au vif) le foleil avoit changé quatre fois 
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de route. Les Chaldeens du tems de Did- 
dore, comme il di&, & Ciceron , tenoient 
f egiftrc de quatre cents mille tant d'ans: Pla- 
ton dic"fc que ceux de la ville de Sais avoient 
des mémoires par efcrit de huit mille ans, 
& que la ville d'Athènes fut baftie mille ans 
avant la diûe ville de Sais. Ariftotc, Pline, 
& autres ont diâ que Zoroaftre vivoit fix 
mille ans avant l'aage de Platon. Aucuns 
ont di& que le monde eft de toute éter- 
nité , mortel & renaiifant à plufîeurs vicif- 
fîtudes : d'autres & les plus nobles philoso- 
phes ont tenu le monde pour un Dieu , faidt 
par un autre Dieu plus grand j ou bien , 
comme Platon afTeure & autres , & y a tris 
grande apparence en Tes mouvemens, que 
c'eft un animal compofé de corps & d'efprit, 
lequel efprit logeant en Ton centre s'efpand 
par nombres de mufique en fa circonférence 
& fes pièces aufïi, le ciel, les eftoiles com- 
pofées de corps & d'ame, mortelles à caufe 
de leur compofîtion , immortelles par la 
détermination du Créateur. Platon di£ que 
le monde change de vifage en tous fens : 
que le ciel, les eftoiies, le foleil, changent 
& renverfent par fois leur mouvement , tel» 
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lement que le devant vient derrière, l'O- 
rient fè fait Occident. Et félon l'opinion 
ancienne fort authentique , & des plus fa- 
meux efprits , digne de la grandeur de Dieu 
& bien fondée en raifon , il y a plufïeurs 
mondes , d'autant qu'il n'y a rien un , & 
fcul en ce monde : toutes efpeces font mul- 
tipliées en nombre , par où femble n'eftre 
pas vray-fcmblable que Dieu aye faiét ce 
feul ouvrage fans compagnon , & que tout 
foit epuifé en ceft individu. Que Ton con- 
sidère àufli ce que la defeouverte du monde 
nouveau, Indes Orientales & Occidentales, 
nous a appris : car nous voyons première- 
ment que tous les anciens fe font mefeomp- 
tez , penfant avoir trouvé la mefure de la 
terre habitable , & compris toute la cosmo- 
graphie, fauf quelques ifles efeartées, met 
croyant les antipodes : car Voylà un monde 
• à peu près comme le noftre , tout en terre 
ferme, habité, peuplé, policé, diftingué 
par royaumes & empires, garny de villes 
qui furpafTent en beauté, grandeur, opu- 
lence , toutes celles qui font en Afîe, Afri- 
que , Europe , il y a plufïeurs milliers d'an- 
nées. Et qui doute que d'icy à quelque 
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temps il ne s'en dcfcouvre encore d'autres? 
Si Ptolomée & les anciens fe font trompez 
autrefois , pourquoy ne fe peuft tromper 
encore celuy qui diroit que maintenant 
tout eft defcouvert & trouvé ? Je m'en vou- 
drais bien fier en luyl Secondement nous 
trouvons qu'en ces nouvelles terres prcf- 
que toutes les chofes que nous eftimons icy 
tant, & les tenons-nous avoir efté pre- 
mièrement révélées & envoyées du ciel, 
eftoient en créance & obfervance com- 
mune plufieurs mille ans auparavant qu'en 
e allions ouy les premières nouvelles , foit 
au faiâ de religion, comme la créance d'un , 

feul premier homme père de tous , du 
déluge univerfel, d'un Dieu qui vefquit 
autrefois en homme vierge & fainct , du 
jour du jugement, du purgatoire, refur- 
re&ion des morts, obfervation des jeufnes, 
carcfme , cœlibat des preftres , ornemens 
d'eglife , furpelis , mitre , eaue benidte , 
adoration de la Croix, circoncifîon pareille 
à la Juifvc & Mahumetane, & contre-cir- 
concifion , par laquelle ils tiennent foi- 
gneufement & religieufement couvert le 
bout de leur membre, étirant la peau avec 
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des cordons , afin qu'il ne voye & ne fente 
Pair. Au fai& de la police , comme que les 
aidez fuccedent à tout le bien , que le 
pourveu a un beau & grand grade , prend 
un nouveau nom & quitte le fien, fubfides 
tyranniques , armoiries , fauts de batte- 
leurs , mufique d'inftrumens , toutes fortes 
de nos jeux , artillerie , imprimerie. Par 
tous ces difeours nous tirons aifement ces 
concluions : que ce grand corps, que nous 
appelions le monde , n'eft pas ce que nous 
penfons & jugeons, que ny en fon tout, 
ny en fes parties , il n'eft pas toufiours mef - 
me, ains en perpétuel flux & reflux; qu'il 
n'y a rien diét, tenu, creu, en un temps & 
lieu, qui ne foit pareillement di&, tenu , 
creu & aufli contredit, reprouvé, con- 
damné ailleurs , eftant l'efprit humain ca- 
pable de toutes cliofes , roulant toufiours 
ainfi le monde , tantoft le mefme , tantoft 
divers j que toutes chofes font enfermées 
& comprinfes dedans ce cours & révolution 
de nature, fubjeâ à la naiflance, change- 
ment, fin, à la mutation des temps, lieux, 
climats, ciels, airs, terroirs. Et de ces con- 
çlufionsnous apprendrons à n'efpoufer rien, 
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ne jurer à rien, n'admirer rien, ne fe 
troubler de rien : mais quoy qu'il advienne ' 
que l'on crie , tempefte , fc refouldre à ce 
poinct, que c'eft le cours du monde, c'eft 
nature qui faid des tiennes : mais pourvoir, 
par prudence , qu'aucune chofe ne nous 
bleffc par noftre foibleffe & lafcheté. C'eft 
aflez dicT: de cecy de l'efprit univerfel & li- 
berté de jugement. 
7 . L'autre de liberté,quieft de volonté, doibt 

Seconde çfoe encore en plus grande recommanda-- 
liberté tlon au &ge. Nous ne parlons pas îcy du 
de vo- libéral arbitre de l'homme à la façon des 
Théologiens s nous difons que l'homme 
{âge, pour fe maintenir en repos & liberté , 
doibt mefnager fa volonté & fes affec- 
tions, en ne fe donnant & affectionnant 
qu'à bien peu de chofes, & icellès juftes ' 
(aufli les juftes font en petit nombre, & 
Ton juge bien ) & encore fans violence & 
afpreté. Il vient icy à combattre deux opi- 
nions populaires & plaufiblcs au monde : 
l'une enfeigne d'eftre prompt & volontaire 
au, fervice d'autruy , s'oublier pour le pro- 
chain, & principalement pour le public,- 
au prix duquel le particulier ne vient point 
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çn confîderation : l'autre s'y porter coura- 
geufement avec agitation , zèle , affc&ion. 
Qui ne faic"fc le premier, eft aceufë de n'a- 
voir aucune charité : qui ne fàiét. le fé- 
cond , eft fufpeft d'eftre froid , & n'avoir 
le zèle ou la fuffifance qu'il faut , & n'eftre 
amy. On a voulu faire valoir ces deux opi- 
nions outre raifon & mefure : & n'y a 
rien que l'on n'aye di& la-defTus : car les 
chefs fouvent prefehent les chofes félon 
qu'elles fervent, & non félon qu'elles font: 
& fouvent les opinions les plus vrayes ne. 
font pas les plus commodes. Et puis voyant 
que nous ne tenons que trop à nous , & 
d'une attache trop naturelle , ils nous en 
veulent diftraire & tirer au loin , comme , 
pour redreffer un bois courbé , on lç re- 
courbe au rebours. 

Mais ces opinions mal entendues & mal g, 
prinfes , comme elles font de plusieurs, ap- Peintu- 
portent de l'injuftice , du trouble , de la £„„" & 
peine , & du mal beaucoup , comme Ton suTcrvis. 
peuft voir en ceux qui mordent à tout , fe 
donnent à louage & s'afferviflent à au- 
.truy 5 non feulement ils fe laûTent empor- 
ter & faifir, mais encore ils s'ingèrent à 

Tome L Mm 



410 DE LA S À G E S SI, 

tout , autant à ce qui ne les touche comme 
à ce qui les touche, aux petites comme aux 
grandes , & fouvent non pour autre chofe 
que pour s'embefongner de s'agiter, in ne- 
gotiis funt negotii caufâ , & ne pouvoir 
fe tenir ni arrefler , comme s'ils n'avoient 
rien à faire chez & au dedans d'eux , & 
qu'à faute d'affaires internes , efTentiels , 
propres & domeftiques, ils en cherchent 
ou prennent d'eftrangers : ils font bien 
mefnagers ou avares de leur bourfe , mais 
prodigues de leur ame , vie , temps , affec- 
tion & volonté , defquelles feules chofes 
la mefnagerie eft utile & louable $ & s'a- 
donnant à quelque chofe , c'eft avec telle 
paflîon & violence qu'ils ne font du tout 
plus à eux-me(mes , s'engagent & s'enfon- 
cent du tout. Les grands demandent de 
telles gens qui fe palfionnent & fe tuent 
pour eux , & ufent de promenés & grands 
artifices pour les y faire venir, & trouvent 
toujours des fols qui les en croyent , mais 
les fages s'en gardent bien. 

Cecy eft premièrement injufte , trouble 
entièrement l'eftat , & chaûe le repos & la 
liberté de l'efprit. C'eft ne fçavoir ce qu'un 
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chafcun de nous fe doibt , & de combien 
d'offices un chafcun eft obligé à foy-mef- 
me. En voulant eftre officieux & ferviables 
à autruy , ils font importuns & injuftes à 
eux-mefmes. Nous avons tous afTez d'af- 
faires chez & au dedans de nous , fans 
s'aller perdre au dehors & fc donner à tous : 
il fe faut tenir à foy-mefme. Qui oublie 
à honneftement , & fainement, & gayement \ J 
vivre , pour en fervir autruy , eft mal ad- 
vifé, & prend un mauvais & defhaturé 
party. U ne faut efpoufer & s'affe&îonner 
qu'à peu de chofes , Se icelles juftes. 

Secondement cefte afpre intention Se , #i 
paflîonnée affèdion trouble tout Se empef- 
che la conduite de l'affaire auquel on S'a- . . 
donne fi fort : comme en là précipitation" 
la* trop grande haftiveté fe donne mefmè 
h jambe , s'entrave Se s'arrefte : Ipfafe vc- 
locitas implicat , unde fefiinatio tarda eft 1 .- 
Qui nimiumpropcratyferiiis abfolvit. Auffi 
eftant enyvré de cefte intention violente, 
on s'embarrane, on s'enferre, on fe jette' 
à l'indifcretion , à l'injufticej on apporte 
de l'aigreur & du foupeon aux autres , de 
l'impatience aux evenemens contraires ou 
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tardifs , & qui ne font à fbuhait : ma/h 
cunBa minlffirat impetus. Cela fê voit non- 
(èulement aux affaires ferieufes , mais en- 
core vaines & frivoles , comme au jeu, od 
celuy qui cft faifï & tranfporté d'une fi ar- 
4ente foif de gaigner , fe trouble & pert. 
Çeluy qui va modérément cft toujours 
chez foy , fans fe picquér , conduiâ fon 
$u& & plus advantageufement,& plus feu- 
lement, & plus gayement fil feinft, il ployé, 
indiffère tqut à fon aife félon le befoin r 
s$ faut d'attainc'te, c*cft fans* tourment &C 
affliction, preft & entier pour une autre- 
nouvelle charge î marche toujours la bride 
à- la main : feflinat lente. 
JI§ . Tièdement eeftq violente & tant aïpre" 
aifè&ion; infecte Se corrompt meûne le 
jugement : <ar fuyvant un party & defirant 
fqjçv advantage , ils foteenent s'il en vient 
a« rebours , luy attribuent des faulfes 
louanges & qualitez , & au party contraire 
faulfes aceufations, interprètent tous prog- 
i*oftic5 & evenemens à leurpoftc , & les- 
font-feryir à leur defTeiru Faut-il que tous 
cçïux du party contraire & malade (oient 
%uiiï jjrcfchans , & que tous, vices leur çon- 
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Tiennent : voire & encore ceux qui en di- 
lèn* & remarquent quelque bien foienc 
fufpeâs cftre de leur party ? ne peuft-il pas 
eflre qu'un honnefte homme au refte , au 
moins en quelque choie , fe trouve em- 
barqué & fuyve un mauvais party ? Que 
la paffion force la volonté » mais qd'eile 
emporte encore le jugement & luy faiTe 
faire Je fot, c'eft trop : c'eft la pièce fouve- 
raine & dernière qui doibt toufiours main- 
tenir Ton authorité; & faut candidement Se 
de bonne foy recognojftre Je bien qui e(l 
aux adverfaires , & le mal qui cft en ceux 
que l'on fuit. Hors le nœud du débat. & le 
fonds , il faut garder equanimité & indiffé- 
rence , & n'allonger point fa cholere au-, 
delà des affaires. Voylà les maux que nous 
apporte cefte trop grande affection à quel- 
que chofe que ce foit : par-tout, vpire. à 
eftre bon & fagç , il y peuft avoir du trop* .- 

Mais pour tenir reigle en cecy , il fe faut Ita 
fouvenir que la principale & plus légitime. Adric» 
charge que nous avons , c'eft à chafeun 
ù. conduite. C'eft pourquoy nous fommes 
icy , nous devons nous maintenir en tran- 
quillité & liberté. Et pour ce faire , le fou-» 

Mm iij 



4*4 ** E t ^ Sf a e fi s $ ë,: 
vcrain remède eft de fe preffer à autruy & 
ne fe donner qu'à foy , prendre les affaires 
en main non à cœur, s'en charger & non 
£e les incorporer ? fbignér & non paflîon- 
ncr , ne s'attachera Jtnordre qu'à bien peu, 
& fe tenir toujours à foy. Ce confeil né 
condamne point les offices deubs au public, 
à fes amis, à Ion prochain , tant s'en iautj 
l'homme fage doibt eftre officieux & cha- 
ritable , appliquer à foy l'ufage des autres 
hommes &: du monde , Se pour ce faire 
doitir contribuer à la fôcierê publique les 
offices & debvoirs qui le touchent : quifièi 
arnicas -e fi 3 kunc omnibus fiito ejfi amicum* 
Mais j'y requiers modération & difcrétiôr* 
double 5 l'une-, de ne fe prendre pas à tour 
Ce qui fe présente , mais à ce qui eft jufte 
& neceffaire , & cela ne va pas beaucoup 
k>in;4'aurre, que ce (oit fans violence &? 
fans trouble. Il faut defirer peu . & ce peu 
• i modérément , s'embefongner peu Se tran- 
' ' ' • • quillement ; & aux charges que l'on- prend, 
apporter les pas , les paroles , l'attention , 
la fueur, les moyens , & au befoin le fang 
& la vie, mais (ans vexation & paffion, jfe 
tenant touiîours à foy , en faute & repos» 
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ton vient bien Se fài&on bien ion cfïècï 
fans cefte ardeur & cette tant grande con- 
tention de volonté. Et fe trompent fort 
ceux qui penfent que l'affaire ne fe. faiâ 
pas bien , & n'y a point d'affeéHon s'il-n'y 
a du bruit, de latempefte, de l'efclàt. Cai 
au rebours cela empefche & trouble la 
bonne conduire , comme a cfté diô. O 
combien de gens fe hafardent tous les jours 
aux guerres , dont il ne leur chaut , & fe 
preuent aux dangers des batailles , def- 
Quelles la perte ne leur trouble aucunement 
le dormir , & c'eft pour né faillir à leur de- 
voir l & en voylà un en fa maifon qui 
n'ofèroit avoir regardé le danger , qui fe 
paffionne de l'iuue de cefte guerre , & en 
a l'ame plus travaillée que le foldat qui y 
employé fa vie , (on fang. 

Au refte il faut bien fçavoir distinguer fJ 
& feparer nous-fnefmes d'avec nos char- 
ges publiques; un chafeun de nous joue 
deux roolles & deux perfonnages , l'un ef- 
franger & apparent , l'autre propre & efTen- 
riel. Il faut difeerner la peau de la chemife. 
L'habile homme fera bien fa charge & ne 
biffera pas de bien juger la fottife, le vice, 
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la Fourbe qui y eft. Il l'exercera, car ella 
eft en ufage en Ton pays, elle eft utile au 
public , & peuft-eftre à foy 5 le monde vit 
ainfi , il ne faut rien gafter. Il fe faut fervir 
6c prévaloir du monde tel qu'on le trouve ; 
cependant le confiderer comme chofe ef- 
trangere de foy 5 Içavoir bien 'de foy jouyr 
à part , & fe communiquer à un lien bien 
confident , au pis aller , à foy-mefme. 

Vraie & eJfentUlle preiuThomie ; première 
& fondamentale partie defageffe. 

CHAPITRE. III.' 

Ayant apprefté & difpofé noftre efcho- 
lier à la fageflepar les advis précédera, c'eft- 
à-dire l'ayant purifié & àfFranchy de tous 
maux , 6c mis en bel eftat d'une liberté 
pleine & univerfelle , pour avoir veue , cog- 
noiûance& maiftrife fur toutes chofes (qui 
eft le privilège du fage & fpiritucl , fpiri- 
tualis omnia dijudicat ) il eft maintenant 
temps de luy donner les leçons & les rei- 
gles générales de fageflè. Les deux pre- 
mières feront comme préalables 6c prefup- 
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pofées comme fondemcns, dont la première 
& principale fera la probité & preud'ho- 
mie. 

. Je n'aurai point peuft-eftre grand affairé u 
à eftablir cefte proportion , que la preu- 
d'homie foit la première, principale & fon- 
damentale partie de fagefle, car tous ( foit 
en vérité & à bon efeient , ou par belle 
mine , de honte & crainte de dire le con- 
traire) en font grand fefte > l'honorent & 
recommandent toujours en premier lieu „ 
fe difent eftre fcs fervitcurs & affectionnés- 
pourfuyvans : mais j'aurai de la peine à 
monftrer & perfuader quelle eft la vraye: 
& effentielle que nous requérons icy. Car 
celle qui eft en vogue & en crédit , donc 
tout le monde fe contente, qui eft la.firtile? 
cbgnue, recherchée & poffedée (j'en ex- 
cepte toujours quelque peu de fages ) cfr 
baftarde, artificielle , faulfe & contrefaide 

Premièrement nous fçavons que fou- %, 
yent nous fommes menés & pouues à la M af< l u « 
vertu .& à bien faire par des refforts mef- d'homie. 
chaos & reprouvés, par. xlcfauc & impuif-. 
fimee naturelle , pair paflion ; & le. vice 
meûrae. La chafbcté, fûbrieté* tempérance* 
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peuvent arriver en nous par défaillance 
corporelles le mefpris de la mort, patience 
aux infortunes, & fermeté aux dangers, vient 
fouvent de faute d'apprehenfîon & de ju- 
gement s la vaillance , la libéralité , la jus- 
tice mefme , de l'ambition $ la difcretion , 
la prudence , de crainte , d'avarice. Et 
combien de belles actions a produict la 
prefomption & témérité ! Ainfi les actions 
de vertu ne font fouvent que mafques , & 
en portent le vifage , mais elles n'en ont 
pas TefTence ; elles peuvent bien eftre dic- 
tes vertueufes pour la confédération d'au « 
truy & du vifage qu'elles portent en pu- 
blic, mais en vérité & chez l'ouvrier, non 5 
car il fe trouvera que le profit , la gloire , 
la coufhime , & autres telles caufes eftran- 
geres , nous ont induicts à les faire. Quel* 
quefois elles font produises par ftupidité 
& beftife , dont il cft dïct que la fagefTe 
& la beftife fe rencontrent en mefme poinâ 
de gouft, & refblution à la founrance des 
accidens humains. Il eft donc très dange- 
reux de juger de la probité ou improbité 
d'un homme par les actions : il faut fonder 
au dedans quels relions caufent ce mou- 
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vemeht& donnent le branfle : les mefchans 
font fouvent de bonnes & belles chofes , 
les bons & les mefchans fe gardent pareil- 
lement de mal faire : oderunt peccare boni 
& mali. Parquoy pour defcouvrir & fça- 
voir quelle eft la vraye preud'homie , il 
ne Te faut arrefter aux actions , ce n'eft que 
le marc & le plus gro/Tier , & fouvent une 
bappelourde & un mafque : il faut péné- 
trer au dedans & fçavoir le motif qui fai& 
jouer les cordes, qui eft famé & la vie 
qui donne le mouvement à tout. C'eft par 
là qu'il faut juger , c'eft à quoy un chaf- 
cun doibt pourvoir qu'il foit bon & entier, 
c'eft ce que nous cherchons. 

La preud'homie, communément eftimée 3. 
la vraye, tant prefehée & recommandée du j,? rcu r 
monde , de laquelle font profefïïon ex- populai- 
prefle ceux qui ont le tiltre & la réputation F e * Jjj- 
publique d'eftre gens de bien & les plus le du 
entiers , eft fcholaftique & pedantefque , mon< * c * 
-ferve des loix, contrainte foubs Tempé- 
rance & la crainte, acquife, apprinfe, 8c 
produire de la coniideration & fubmiflion 
des religions, loix , couftumes , comman- 
demens des fuperieurs, exemples d'autruy, 
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fubje&eaux formes preferiptes, féminine; 
poureufe, & troublée de fcrupules & de 
doubles, funt quibus innocent ia nifi me tu 
non placée: laquelle non feulemencpar le 
monde eft diverfe 8c variable , félon la di- 
verfité des religions, des loix , des exem- 
ples , des formes , ( car changeant les ref- 
forts , il faut bien que les mouvemens auffi 
changent ) mais encore en foy inégale , 
ondoyante 8c déambulatoire , félon les ac- 
cez , recez & fuccez des affaires , des occa- 
sions qui fe prefentent, des perfonnes avec 
qui l'on a affaire , comme le bateau pouffé 
par le vent & les avirons , qui branfle & 
marche inégalement par fecouifes, boutées ^ 

8c bouffées; bref ce font gens de bien par 
accident , par occafion , par refîbrts exter- 
nes & eftranges , & non en vérité & en e£- 
fence. Ils ne le fentent 8c ne s'en advifent 
pas , mais il eft aifé de les defeouvrir & les 
en convaincr en leur fecouant un peu la 
bride & les fondant de près, mais fur-tout 
par l'inégalité & diverfité qui fe trouve en 
eux : car en mefme faict ils feront divers 
jugemens 8c fe porteront tout de diverfe 
frçon , tantoft le petit pas , tantoft le grand 
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galop. Celle diverfité inégale vient de ce 
que les occasions & reiTorts externes qui 
les agitent , s'enflent, fe multiplient & grof- 
iùTent , ou s'atiediflent & rabaûTent plus 
ou moins comme accidens : qiu recipiunt 
magis & minus. 

Or la vraye preud'homie, que je re- ^ 
quiers en celuy qui veuft élire fage, eft Defcrip- 
libre & franche , malle & genereufe , riante la vraye 
& joyeufe, égale, uniforme & confiante, P r f n - 
qui marche d'un pas ferme , fier & hau- 
tain , allant toufiours Ton train , fans re- 
garder de cofté ny derrière, fans s'arrefter 
/& altérer fon pas & fes alleures pour le 
vent , le temps , les occasions qui fe chan- 
gent, mais non pas elle, j'entends en ju- 
gement & en volonté , c'eft-a dire en l'ame, 
-où refide & a fon ficge la preud'homie : 
car les actions externes , principalement les 
-publiques , ont un autre refiort , comme 
fera diâ en fon lieu. Or le refiort de De j a j - 
celle preud'homie , c'efl la loy de nature , de natu- 
c*eft-à-dirc l'équité & raifon univerfclle , rc " 
qui luit & efclàire en un chafcun de nous. 
Qui agift par ce reflbrt, agift félon Dieu, 
,car cefte lumière naturelle eft un efclair 
Tome L Nu 
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& rayon de la divinité» une defluxion &C 
dépendance de la loy éternelle & divine. 
Il agift au/Ti félon foy, car il agift félon ce 
qu'il y a de plus noble & de plus riche en 
foy. Il eft homme de bien efTentiellement 
& non par accident 8c occafion : car cefte 
loy & lumière eft eiTentielie & naturelle 
en nous 5 dont auffi eft appellée nature & 
loy de nature. Il eft au/fi par confequent 
homme de bien toufiours & perpétuelle- 
ment, uniformément, & également, en 
tous temps, & tous lieux : car cette loy 
d'équité & raifon naturelle eft perpétuelle 
en nous, ediâumperpetuum, inviolable, qui 
ne peuft jamais eftre efteinéte ny effacée : 
quant nec ipfa dclct iniquitas : vermis eo- 
rum non morictur : univerfelle & confiante 
par-tout , & toufiours mefme , égale , uni- 
forme , que les temps ny les lieux ne peu- 
vent altérer ny defguyfer, ne reçoit point 
d'accez ny recez de plus 6c de moins :fub- 
flantia non recipît magis nec minus. Que 
vas-tu chercher ailleurs ? Loy ou reigle au 
monde 1 Que te peuft- on dire ou alléguer 
,qué tu n'ayes chez toy & au dedans , fï tu 
*e voulais tafter & efeouter 1 U te faut dire, 
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comme au payeur de mauvaife foy , qui de- 
mande de quoy, & veuftque Ton luy monf- 
tre la cedule qu'il achea foy , quod petis 
ictus haie* * tu demandes ce que tu as 
dedans ton fein* Toutes les tables de droiâ, 
& les deux <k Moyfe;,. &rles douze des 
Grecs , & toutes les bonnes loix du monde, 
ne font que des copies & des extraits pro- 
duits en jugement , contre toy qui tiens 
caché l'original, 8c feincls ne içavoir que 
c'eft „ çftouffant tant que tu peux cefte ht- 
iniere qui t'efclairc an. dedans,. quiveri- 
tatem Dd dttinent in wjuftitiâ^ mais, qui 
n'ont jamais efté au dehors & humaine- 
ment publiées , que pource que celle qui 
eftoit au dedans » toute oelefte & divine, 
a efté par trop jnefprifée &; oubliée. Ce 
font tous ruuTeaux, snais qui n'ont riy tant 
d'eaux ny fi vire qu$ leur fource & jfbn- 
taine invifibie quiîeft dedans ^toy, & tv 
ne la laiûois dépérir ■& perdre : non tant 
d'eaue, dts-je , quant multa pi et as , huma- 
ni tas , liberalitas , fides txigunî , qiu extra 
tabulas futit. O r cbetive preud'homie des 
jformaliûe^ »,qui fç tient aux mots de la loy, 
£$n penfe.eftre^quitwi combien de de* 

Nn.i)...i i 
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voirs requis au-delà 1 quant angufta inné* 
centia ad legem bonum tfft ! latius officia- 
rumpatet quant juris ngula. Ny fi forte Se 
fî vive , tefmoin que pouf les bien enten* 
dre Se fçavoir leur intention , les faut ra- 
mener à la fource >-& , rentrant au dedans , 
les mettre à la touche Se coucher au niveau 
de la nature : anima legis ratio. Voyci 
donc une preud'homie eifentielie, radicale 
Se fondamentale , née en nous de (es pro- 
pres racines , par la- feiaence de la raifon 
univerfelle, qui efl en famé comme le ref- 
fort Se balancier en l'horloge , comme la 
chaleur naturelle au corps; Te maintient 
de foy-mcfme forte Se invincible ; par la- 
quelle Ton agiii félon Dieu, félon foy, 
félon nature , félon Tordre Se la police uni* 
verfelie du monde, quietement , douce- 
ment, & ainfifcmbrem£nt& obfcurementj 
fans bruict, comme le bateau qui n'eft 
pouffé que du fil jk du cours naturel Se or- 
dinaire de Teaue : toute autre eft entée par 
art Se par dilcipline accidentale, comme le 
chaud Se froid des fièvres, ocqaife Se con- 
duire par des occafioiis 3c corifideratîons 
étrangères yagiffimta^e^bpUiâr, efclat Si 
ambitieufement. 
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Voylà' pourquoi kdô&finc de tous les f. ) 

fages porte, que&tèn Vivre c'eft vivre félon fu F * "* V. ' 

nature, que le fouverain bien en ce monde nature, 
c'eïfc confenrir à nature ,. qu'en fuyvant na- ' 

fuie -comme guide & maiftrefTe , Ton ne 
&ud«* jamais , entendant *par nature requi- 
ert; la raifon Univef felle qui luit en nous ,* 
qui Contient? de couve feftfoy les femences 
de tcKite vertu , probité , juftice j & eft la 
matrice d« laquelle fortent & naiflent tou- 
tes les bonnes & belles loix, les juftes & équi- 
tables jugemens, que prononcera mefme 
un idiot. Nature a difpofé toutes chofes au 
xireilleureftat qu'elles puhTent eftre, & leur 
adonne le premier mouvement au bien 3c à 
la fin qu'elles doibvent chercher , de forte 
que qui la fuyvra ne faudra point d'obtenir i 
& poffeder fon bien & fa fin. Les hommes ! 
font' naturellement bons , & ne fuyvent 
le mal que pour le profit ou le plaifir : donc 
les législateurs pour les induire à fuyvre , 
leur inclination naturelle & bonne, & non 
pour forcer leurs volontez , ont propofé 
deux chofes contraires , la peine & la- re- 
compenfe. 

Certes nature en chafcun de nous eft €. 

• Nniij 
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Wnt"* fuffirantc & dou <* maiiWTe à toutes chc~ 
fuffifan- fes, fi nous la voulons bien efcouter, l'env- 

Sdfc^" P 10 ^" * l'^Uers & n'eft befoin aller 
quefter ailleurs, ny mendier de l'art Se des 
fciences, les moyens» les remèdes Se le» 
reigles qui nous font befoin : un chafemt 
de nous , s'il vouloit , vivroit à fon aife dur 
fien. Pour vivre content & heureux , il ne 
iàut point effare fçavant, courtifan, ny tant 

f habile ; toute celte fumTance qui eft aur 
delà la commune & naturelle, eft vaine & 
fuperflue , voire apporte plus de mal que} 

X de bien. Nous voyons les gens ignorans^ 

, idiots Se Amples, mener leur vie plus dou- 
cement Se gayement, refifter aux aflauts d& 
k mort , de l'indigence , de la douleur , 
plus conitamment & tranquillement que 
les plus fçavans & habiles. Et û l'on y prend', 
bien garde , l'on trouvera parmy les pay~ 
fans Se autres poures gens , des exemples 

r de patience, confiance,, equanimité, plus 
purs que tous ceux que l'elchoîe enfeigne y 
ils fuyvent tout amplement les raifons & 
la. conduire de nature , marchent tout dou- 
cement Se mollement aux affaires, fans- 
s'efchauffei ou s'eflever •, Se ainfi plus £uV 
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ifement : les autres montent fur leurs grand* 
chevaux, fe gendarment, fe bandent & 
tiennent touiïours en cervelle & en agita- 
tion. Un grand maiftre & admirable doc- 
teur en la nature a efté. Socrates , comme 
* en l'art Se feience Atûtote. Socrates , par les 
plus fimples & naturels propos , par (ïmi« 
lkudes & inductions vulgaires , parlant 
comme un payfan, une femme, fournit des 
préceptes & reigles de bien vivre, & des 
remèdes, contre tous maux» tels, fi forts & 
vigoureux , que tout Tan & feience do 
monde ne fçauroit inventer, ny y arriver. - 

Mais non feulement nous ne la croyons > ?; 
efeoutons , & fuyvons comme porte le con- nous Pal* 
feil des fageS 5 mais encore ( fans parler de xexo ** 
ceux qui par la violence des vices, desbau- ment 
ches , volontez trop dcfreiglées & per- 
verfes , l'eftoufrent , efteignent tant qu'eft \ CQCÇ , 
en eux fa lumière, mortifient fes femen- 
ces) nous efchivons tous à elle, nous la 
lanTons dormir & chômer , aymant mieux 
mandier ailleurs noftre apprentiûage , re- 
courir à l'eftude & à l'art , que de nous Par art. 
contenter de ce qui croift chez nous. Nous 
avons ira cfprit brouillon, qui s'ingère de 
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maiftfi&r & gouverner partout, 1 & qu? fè 
mené à no'ftrc pôfte, dcfguife , change ic 
brouille tour, veuft adjotifter/in venter,* 
changer, & ne fe peuft arrcft cr à la fim- 
pticité& natfvetc* , ne ttrouve rien bon s'il 
ftty a 4e la ftttdfe & <Je iafttbtilicé '^fimplësi 
Ma 6* apertd vitfus in bbfcuram & foltri 
lem fcientiam verfa efti'Èt puis nous avons 

v ce vice, que nous n'eftimons point ce qui 

croift chez nous , nous n'eftimons que-cé 
qui s'achepte, ce qui coufte & s'apporte 
de dehors 5 nous préférons Tact- à la na- 
ture 5 nous fermons en plein"- midi 1 ks fe- 
neftres & allu thons -les chandelles.* Cefte 
faute & folie vknt d'un autre * : qui eft que* 
nous n'eftimons point les chofes félon leur 
vraye & effentielle valeur , mais félon la 
monftre , la parade & le bruift. 
Par la Mais encore nous la foulons- au* pieds i 

n iç t h defdaignons, & en avons honte, pour 1 
faire valoir la cérémonie > & la loy de civi- 
lité, que nous nous fommes forgez 5 ainfi 
Fart emporte la nature > l'ombre nous eft 
plus que le corps 5 la mine, la contenance, 
plus que la fiïbftance des choses. Pour n'of- 
fenfer la cérémonie , "nous couvons & ca-* 



i 



I 



LIVRE II. C H A P. III. 419 

chons les chofes naturelles , nous n'ofons 
j nommer, & rougiflbns au (on des cho- 

fes que nous ne craignons aucunement de 
faire, & licites & illicites; nous n'ofons 
dire ce qui eft permis de faire , nous n'o- 
fons appeller à droict nos propres membres, 
& nous ne craignons les employer à toutes 
fortes de desbauches 5 nous prononçons , 
difons & faifons fans crainte & fans honte 
les mefchantes chofes contre nature $c rai- 
fon , parjurer , trahir , affronter , tuer , 
tromper, & rougiflbns au dire & au faire 
des bonnes, naturelles, neceifaires, juftes 
& légitimes. Il n'y a mary qui n'euft plus 
de honte d'embraffer fa femme devant le 
monde , que de tuer , mentir , affronter ; 
ny femme qui ne dife pluftoft toutes les 
I mefchancetez du monde, que de nommer 

ce en quoy elle 'prend plus de plaifïr, & 
peuft légitimement faire. Jufques aux trait- 
tres & aflaflins, ils efpoufent les loix delà 
cérémonie , & attachent là leur debvoir : 
chofe eftrange, que l'injuftice fe plaigne 
de l'incivilité s & la malice, de Tindifcre^ 
tion 1 L'art de la cérémonie ne prcvaut-elle 
-pas -contre la -naturel La cérémonie nout 
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défend d'exprimer les chofes naturelles & 
licites , & nous l'en croyons : la nature & 
la raifon nous défend les illicites , •& per? 
fonne ne l'en croit >. l'on enVoye (à con-i 
fcience au bordel , & l'on tient fa conte- 
nance en reigle; tout «cela eft monftrueux , 
& ne fe trouve rien de femblàbleaux beftcs. 
*• De cette générale & uniyerfelle altéra-" 
J^ c ' tion & corruption , il cft advenu qu'il ne 
qu'elle fe cognoift plus rien dé nature en nous : s'il 

DC fC oift ^ aut ^ xc 4°^* font.fes loix & combien 
plus en il y ena,.nousyoylàbienempcichcz:l'enr 
rhorn- feigne & la marque, d'une lpy naturelle eft 
l' uni verfi te d'approbation; car ce que na- 
ture nous auroit véritablement ordonné, 
nousl'enfuyvrions fans double d'un com- 
mun coafentement, & non feulement toute 
Dation , mats tout homme particulier. 

Or n'y a-il aucune chpfjc au monde qui 
-ne foit contredire & defadvouée , non par 
«né, nation, mais par plufieurs; Se n'y a-il 
■chofe fi eftrange & defnaturée à l'opinion 
:de plufieurs , qui ne foit approuvée & au- 
-thori£ee en plusieurs lieux par ufage. comV 
:mun > le nonchaloir d'avoir des enfans , le 
imeuru&des .pareûs, des eofkns» deibyr- 
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mefme , mariage avec fes plus proches , 
larrecin , traffic de voleries , marchandife 
publique de fa liberté & de Ton corps, tant 
des mafles que des femelles , font receus 
par ufage public en des nations. 

Certes il ncrefte plus aucune image ny 9 
trace de nature en nous, il la faut aller ç aut 

chercher aux beftes, où ceft efprit brouillon chercher 

. -r ^ i. i ailleurs. 

& mquiet , ce vif -argent, ny 1 art, ny la 

belle cérémonie, ne l'ont peu altérer; elles 
l'ont pure & entière , finon qu'elle foit cor- 
rompue par noftre hantife & contagion , 
comme elle eft aucunement. Tout le monde 
fuit nature , la reigle première & univer- 
felle que fon autheur y a mis & eftabli, 
fînon l'homme feul , qui trouble la police 
& l'eftat du monde, avec fon gentil efprit 
& fon libéral arbitre : c'eft le feul defreiglé 
& ennemy de nature. 

Voyci donc la vraye préud'homie ( fon * ro . 
dément & pivot de (agefTe) , fuyvre nature, v ra y c 
c'eft-à-dire la raifon. Le bien , le but & d'iiomic. 
la fin de l'homme, auquel gift fon repos , 
fa liberté , fon contentement , & en un 
mot fa perfection en ce monde , eft vivre 
& agir félon nature , quand ce qui eft en 
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luy le plus excellent commande , c'eft-à- 
dire la raifon. La vraye preud'homie eft une 
droite & ferme difpofîtion de la volonté 
à fuyvre le confeil de la raifon. Or cecy 
eft en la puiflance de l'homme , qui eft 
maiftre de fa volonté $ il l'a peuft difpofer 
& contourner à fon plaifir, & en cela eu 
le propre de l'homme , ainn* la peuft -il 
affermir à fuyvre toujours la raifon. 
11. Mais pour l'effectuer & venir à la pra&i- 

w\ m et 9 *• 

tion de < l ue * ^ C ^ ^ cn P^ US a ^ auX UnS < l uaux 
vraye autres. Il y en a qui ont leur naturel partir 

?î? u " . culier , c'eft-à-dire le tempérament & la 
trempe fi bonne & fi douce ( ce qui vient 
principalement de la première conforma- 
tion au ventre de la mère , & puis du lai& 
de la nourrice & de toute cefte première & 
tendre éducation ) qu'ils fe trouvent, fans 
effort & fans art ou difeipline , tout portez 
& difpofez à la bonté & preud'homie , 
c'eft-à-dire à fuyvre & fe conformer à la 
nature univerfelle , dont ils font diéfcs bien 
nez : gaudeant bent nati, Cefte telle preu- 
Bonté. d'homie naturelle & ayfée , & comme née 
avec nous , s'appelle proprement bonté , 
qualité d'ame bien née & bien reiglée : c'eft 
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une douceur , facilité , & debonnaireté de 
nature , non pas ( afin que perfonne ne fe 
trompe ) une mollette, une féminine, forte, 
bonafTe & vitieufe facilité , qui faidt que 
Ton veuft plaire à tous & ne defplaire ny 
ofFenfer perfonne , encore qu'il y ait fub- 
jecl: jufte & légitime, & que ce (bit pour 
le fervice de la raifon & de la juftice. D'où 
il advient qu'ils ne veulent s'employer aux 
actions légitimes , quand c'eft contre ceux 
qui s'en ofFenfent , ny auffi refufer du tout 
les illégitimes , quand c'eft envers ceux qui 
y confentent. D'eux on di& , & eft cefte 
louange injurieufe, Il eft bon, puis qu'il 
eft bon mefme aux mefehans > & cefte ac- 
eufation vraye, Comment feroit-il bon puis 
qu'il n'eft pas mauvais aux mefehans ? Il 
faudrait pluftoft appeller cefte telle bonté , 
innocence , félon que l'on appelle les petits 
enfans , brebis , & autres telles beftes in- 
nocentes. Mais une active, forte , mafle , 
& efficace bonté , qui eft une prompte , 
ayfée & confiante affection à ce qui eft 
•bon , droict, jufte , félon raifon & nature. 
Il y en a d'autres fi mal nez , qu'il fem- 

ble que (comme des monftres ) leur na- 
Tome /. Oo 
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tare! particulier foie fai& comme en defpit 
de la nature univerfelle , tant ils luy font 
p"* revefches. En ce cas le remède pour corri- 
ger, reformer, adoucir, apprtvoifer & re- 
drefler cefte mauvaife , afprc , fauvage , & 
tonne nature , la ployer & appliquer au 
niveau de Ta générale & grande maiftren r e 
la nature univerfelfç , eft de recourir à 
l'eftude de la philofo^hie ( comme fit So~ 
Vertu, crates ) & à la vertu , qui eft un combat & 
un efrort pénible contre le vice , un eftude 
laborieux qui requiert du temps , de la 
peine & de la difeipline. Virtus in arduo 
& cïrea difficile , adjanuam virtutis excu- 
sant labor & fudor : DU mortalibus virtu- 
iem laboris pretio vendiderunt. Ce n'eft 
pour enter ou introduire une nouvelle , 
cftrangere , ou artificielle preud'homie, & 
ainfî accidentale & telle que cy-deflus j'ay 
dicl n'eftre la vraye ; mais c'eft en oftant 
les empefehemens pour refveiiler & real- 
lumer cefte lumière prefque efteinâe & 
langui/Tante , & faire revivre Tes femences 
preCque cftoufrees par le vice particulier & 
mauvais tempérament de l'individu ; com- 
me en oftant la taye de devant l'œil , la 
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veue fc recouvre , & la pouffiere de defTus 
le miroir , Ton y voit clair. 

Par tout cecy fc voit qu'il y a deux Cor- '*•. 
tes de vraye preud'homie > l'une naturelle , degré* 
douce, ayfée, equable, dicle bftnté; l'autre jj« * per- 
acquife , difficile , pénible & laborieufe , 
di&e vertu : mais à bien dire il y en a en- 
core une troifîefme qui eft comme corn*» 
poféc des deux , & ainfî feront trois de • 
grés de perfection. Le plus bas eft une fa- 
cile nature & débonnaire , defgouftéc par 
foy-mefme de la desbauche & du vice ; 
nous l'avons nommé bonté , innocence : le 
fécond, plus haut, qu'avons appelle vertu, 
eft à empefeher de vive force Je progrez 
des vices, & s'eftant laifTé furprendre au* 
cfmotions premières des partions , s'armer 
& fe bander pour arrefter leur courfe&lc* 
vaincre : le troifîefme & fbuverain eft d'une 
haute refolution & d'une habitude par- 
faire , eftre fî bien formé , que les tenta- 
tions mefmes n'y puifTent naiftre, & que 
les femences des vices en foient du tout 
defracinées , tellement que la vertu leur 
foit pafTée en complexion & en nature. 
Ceftuy dernier fe peuft appeller perfection; 

Ooij 
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luy & le premier de bonté fe reffemblent , 
& font difïèrens du fécond en ce qu'ils' 
font fans bruidt , fans peine , fans effort 5 
c'eft la vraye teindhire de l'ame, fon train 
naturel & ordinaire qui ne coude rien 3 le 
fécond eft toufiours en cervelle & en con- 
traire. Ce dernier & parfaid ou eft oc- 
troyé par don & grâce fpeciale du ciel , 
comme en S. Jean-Baptifte & quelques au- 
tres 5 ou acquis par une longue eftude & fe- 
rieux exercice des reigles de la philofophie, 
join&à une belle, forte & riche nature; 
car il y faut tous les deux , le naturel & 
l'acquis. C'eft à quoy eftudioyent ces deux 
fectes , la Stoïciene & encore plus l'Epicu- 
riene ( ce qui fembleroit eftrange fi Senc- 
que & d'autres encore anciens ne l'attef- 
toient) qui avoit pour fes jouets & esbats 
la honte , l'indigence , les maladies , içs 
douleurs , les géhennes, la mon : non feu- 
lement ils mefprifoient , fouftenoient pa- 
tiemment & vainquoient toutes afpretex & 
difficultez s mais ils les recherchoienr, s'en 
. efiouùToient & chatouilloient , pour tenir 
leur vertu en haleine & en action, laquelle 
ils rendoient non feulement ferme , con 7 
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fiante, grave & fevere, comme Caton & 

# les Stoïciens , mais encore gaye , riante , 

enjouée, &, s'il eft permis de dire, fblaftre. 

Sur la comparaifon de ces trois il fem- 15. 
ble à aucuns (qui n'appercoivent la hau- 
teur & valeur du troifiefme ) que le fécond 
de la vertu à caufè de (es difficultez , dan-* 
gers , efforts , emporte l'honneur 5 & com- 
me difoit Metellus , c'eft chofe par trop 
lafche & vilaine de mal faire : faire du 
bien ou n'y a peine ny danger, c'eft chofe 
commune & trop ayfée ; mais faire bien 
ou y a danger & peine, c'eft le debvoir d'un 
homme de bien & de vertu : c'eft le mot 
du divin Philofophe , **A«r* rit **A*. Mais 
pour en dire au vray ce qui en eft , outre 
que la difficulté, comme eft dic~t par nous 
ailleurs , n'eft pas vraye , ny jufte & Icgi-* 
tîme caufe d'eftimer une chofe, il eft cer- 
tain qu'en chofe pareille le naturel vaut 
mieux que l'acquis 5 qu'il eft bien plus no- 
ble, plus excellent & divin d'agir par na- 
ture que par an s ayfcment , equablement 
& uniformément , que péniblement , iné- 
galement avec doubte & danger ; Dieu eft 
bon en la première façon , c'eft la natu- 

Ooiij 
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relie & eflentielle bonté > nous ne l'oc- 
rions appeller vertueux, ny les Anges & 
Efprits bienheureux, ils font di&s bons : 
mais pource que la vertu raid plus de bruicl: 
& d'efclat, & agiftavec plus de véhémence 
que la bonté, elle eft plus admirée Se efti- 
mée du populaire , qui eft un Tôt juge; mais 
c'eft à ton. Car ces grandes enleveures & 
extravagantes productions , qui femblent 
eftre tout zèle & tout feu , ne font pas du 
jeu, & n'appartiennent aucunement à la 
vraye preud'homie ; ce font pluftoft malar 
dies & accez fiévreux , bien efloignez de 
la fagefTe que nous requérons icy , douce, 
equable & uniforme. 

Cecy (bit diâ en gros de la preud'homiej 

car les parties d'icelle & fes debvoirs feront 

au troifîefme livre , fpecialement en la vertu 

de juftice : mais il faut parler icy un peu de 

fa contraire, la mefehanceté, & la luy op- 

pofer. 

14». La mefehanceté eft contre nature, eft lafc- 

tionta" 4 e » «^fibrine & incommode,ofrenfe tout bon 

la mef- jugement, fe fai& haïr eftant biencognue, 

chanect j Qnt aucuns ont 4^ qu'elle eftoit produire 

de beftife & d'ignorance. Plus la mefchaa- 
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cèté engendre du defplaifir , & du repentir 
en l'ame , qui , comme un ulcère en la 
chair , luy démange , Fegratigne , & la faf- 
che , la malice fabrique des tourmens con- 
tre foy imalitia ipfa maximam partent ve* 
nenifui bibit : malum confilium confultori 
pejfimum : comme la moufche guefpe , qui 
offenfe autruy , mais bien plus foy-mefme^ 
car elle y perd Ton efguillon & fa force pour 
jamais. Le vice a du plaifir, autrement il 
ne feroit pas receu & ne trouveroit place 
au monde , nemo enim animi caufa malus 
efi; mais il engendre aufli du defplaifir con- 
traire. La peine fuit le péché, dift Platon; 
voire elle naift avec luy , di& Hefiode, qui 
cft tout le contraire de la volonté & vertu , 
qui refîouyt & plaift. Il y a de la congra- 
' tulàtion , de la complaifance & fatisfa&ion 
à bien faire; c'eft la vraye & eûentielle re- 
compenfe de la bonne ame, qui ne luy 
peuft faillir , & de quoy aufli elle fe doibt 
contenter en ce monde. 

Perfonne ne débat que le vice fbit à cC- 'f 



S'il n'cft 



viter & à haïr fur toutes chofes ; mais c'eft jamais 
une queftion , s'il fe pouvoit prefenter 5 e "™?. 
tel profit , ou tel plaifir , pou* lequel tel &. 
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vice feuft excufablement faifable. Il femblô 

bien qu'ouy à plufieurs : du profit s'il eft 

public , il n'y a point de doubte, ( avec lés 

modifications tootesfois qui Ce diront en 

Liv. j. l a vertu de prudence politique ) mais au* 

cuns en veulent autant dire du profit Se du 

plaifir particulier. L'on en pourroit plus 

feurement parler & juger eftant propofé 

un faicl: & un exemple certain , mais pour 

en parler tout amplement, il fe faut tenir 

ferme à la négative. 

te. Que le péché ne puifle fournir tel plaifir 

peché™-^ contentement au dedans, comme feiéfc 

gendre la preud'homie, il n'y a aucun doubte j mais 

«pcmir. q U ,jj g Cnennc & tourmente , comme il a 

efté diâ, il n'eft pas univerfellement ny en 
tout fens vray : parquoy il faut diftinguen 

Diftinc- jl y a tro i s fortes de mefehancetez & de 
tion des } r 

mechan gens vineux. Les uns lont incorporez au 

eccez. ma i par Jifcours & refolution ou par lon- 
gue habitude , tellement que leur enten- 
dement mefme y confent & % l'approuve ; 
c*eft quand le péché, ayant rencontré une 
ame forte & vigoureufe , eft tellement en- 
raciné en elle, qu'il y eft formé & comme 
naturalifé , elle en eft imbue & teinde du 
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tout. D'autres à l'oppofite font mal par 
bouttées , félon que le vent impétueux de 
la tentation trouble , agite , & précipite 
l'ame au vice, & qu'ils font furprins & em- 
portez par la force de la paflion. Les tiers , 
comme moyens entre ces deux, eftiment 
bien leur vice tel qu'il eft, l'accufent & le 
condamnent au rebours des premiers , & 
ne font point emportez par la paflion ou 
tentation comme les féconds. Mais en fang 
froid, après y avoir penfé, entrent en mar- 
ché, le contrebalancent avec un grand plai- 
fîr ou profit , & enfin à certain prix & inc- 
lure fe preftent à luy , & leur femble qu'il 
y a quelque excufe de ce faire. De ceftc 
forte font les ufures , & paillardife , & au- 
tres péchez reprins a diverfes fois , conful- 
tcz, délibérez , aufli les péchez de comple- 
xion. 

De ces trois , les premiers ne fe repcn- ,_ 
tent jamais fans -une touche extraordinaire Compa* 
du ciel : car eftans affermis & endurcis à la 4»j cc n Cf 
mefchanceté , n'en fentent point l'aigreur 
& la poindte : puis que l'entendement l'ap- 
prouve, Se l'ame en eft toute tein&e, la vo- 
lonté n'a garde de s'en defdire. Les tiers fe 
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repentent, ce femble , en certaine façon » 
fçavoir , confiderant amplement l'action 
deshonnefte en fay , mais puis compenfée 
arec le profit ou plaifir , ils ne s'en repen- 
tent point , & à vray dire & parler propre* 
ment ils ne s'en repentent point , puis que 
leur rai fon& confeience veuft& confent à la 
faute. Les féconds font ceux vrayement qui 
(è repentent & fe r'advifent : & c'eft pro- 
prement d'eux qu eft dic"te la pénitence , de 
laquelle je prendray occafion de dire icy un 
mot. 
»*• Repentance eft un defadveu & une def- 
pcniLÎ!" *« dc k volonté , c'eft une douleur & 
ce. triftefiè engendrée en nous par la raifon , 

laquelle chafTe toutes autres trifteiTes & 
douleurs qui viennent de caufes externe!» 
La repentance eft interne , internement en- 
gendrée, par quoi plus forte que tout au- 
tre, comme le chaud & le froid des fièvres 
eft plus poignant que celuy qui vient du 
{~* dehors. La repentance eft la médecine des 
âmes , la mon aux vices , la guarifon des 
volontez & confeiences, mais la faut bien 
cognoiftre. Premièrement elle n'eft pas de 
tout péché, comme a efté di&, non d< 
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ccluy qui eft invétéré , habitué , authorifé 
par le jugement mefme, mais de l'acciden- 
tai & advenu par furprinfe ou par force , 
ny des chofes qui ne font pas en noftrc 
puiffance, defquelles y a bien regret & de£ 
plaifîr , non repentir ; ny ne doibt advenir 
en nous pour les iffues mauvaifes & con- 
traires à nos confeils & deffeins. Il eft ad- 
venu autrement que l'on n'a penfé, conceu 
& adyifé , pour cela ne fe faut repentir du 
tonfeit & de Padvis , fi lors Ton s'y eft 
porté comme Ton debvoit : car Ton nepeuft 
pas deviner les iffues 5 fi l'on- les fcavoit , il 
n'y auroit lieu de consulter ; 3c ne faut ja- 
mais juger des confeils par les ifTues ; ny 
ne doibt naiftre en nous par la vieillefle , 
impuiûance & degouft des chofes, ce fe- 
rait briffer corrompre fon jugement; car 
les chofes ne font pas changées pource que 
nous (bmmes changez par l'aage , maladie, 
ou autre accident. L'affagiffement ou aman- 
dément qui vient par le chagrin , le de- 
gouft & fbibleffe , n'eft pas vray ny con- 
fcientieux , mais lafche & catarreux. Il ne 
faut point que la lafcheté du corps ferve 
de courretier pour nous ramener à Dieu & 
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à noftrc debvoir ou repentance; mais la 
vraye rcpentancc & vray ravifement cft un 
don de Dieu qui nous touche le courage, 
& doibt naiflre en nous , non par la foi- 
blefîe du corps , mais par la force de l'ame 
& de la raifon. 
I9# Or de la vraye repencance naift une 
De la vraye, franche & confcienrieufe confeilion 
fion & <k fis sautes. Comme aux maladies du corps 
«xcufc. Ton ufe de deux fortes de remèdes , l'un 
qui guarit oftant la caufe & racine de la 
maladie , l'autre qui ne faict que pallier 8c 
endormir le mal , dont celui-là cft plus 
cuifant que ceftuy-ci , mais aufli plus falu- 
taire : ainn* aux maladies de l'ame le vray 
remède qui nettoyé & guarit c'eft une fe- 
rieufe 8c ho^'.cufe confeffion de fes fautes s 
l'autre faux , qui ne raid que defguifer 8c 
couvrir , eft excufe s remède inventé par 
l'authçur du mal mefme , dont dift le pro- 
verbe que la malice s'eft clle-mefme faict 
& coufu une robe 5 c'cft Texcufe, la robe 
fai&e de feuilles de figuier des premiers 
iautiers, qui fe couvrirent 8c de parole 8c 
de fàtâ , mais ç'eftoit d'un fac mouillé. 
Nous debvrions donc apprendre à nous 
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accufer, dire & confefTer hardirnent toutes 
nos a&ions & penfées 5 car outre que ce 
feroit une belle & genereufe franchife , ce 
feroit un moyen <îe ne rien faire ny pen- 
fer que ne fuft bonnette & publiable. Car 
qui s'obligeroit à tout dire s'obligeroit auflî 
à ne rien faire de ce qu'on eu cotitrainâ 
de cacher. Mais* au rebours chafeun eft Ce*- 
crée & diferet en la confeflion, & l'on ne 
l'cft en l'a&ion ; la hardjefle de faillir eft 
aucunement compofée & bridée par la ha&* 
diefle de confifferç s'il eft laid de faire quel- 
que chofe , il eft encore autant ou plus laid 
de rie î'ofer adrouer. Pkrfîcurs grandis Se 
&mlte, comme fam& Àûgtrftin* Origene, 
•Hippocrates , ont publié les erreurs de leurs 
opinions : il faut aufli le faire de fes mœurs. 
Pour les vouloir cacher l'on tombe (buvent 
en plus grand mal, comme celuy qui nia fo- 
lemaellémerit avoir paillarde , nen&nt £au* 
ver le plus parle moins, car au rebours il en- 
chérit fotk marché, fî ce ne fuft en pis ( car 
-peuft-eftre mentir publiquement eft pire 
xjue amplement paillarder ) au moins ce 
tuft en multiplication; ce ne fuft pas éjec- 
tion de vice mais addition* 

Tonu L P p x 
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Avoir un but & train de vie certain. 
Second fondement de fagejfe. 

CHAPITRE IV- 

A pris ce premier fondement de vraye Se 
interne preud'homie vient comme un fé- 
cond fondement préalable Se necefTairc 
pour bien reigler fa vie, qui eft fe drcfTcr 
& former à un certain & aiTeuré train de 
vivre , prendre une. vacation à laquelle Ton 
foit propre, c'eft-à-dire que fon naturel 
particulier ( fuyvant toujours la nature umV 
verfelle, fa grande & générale maiftreiTe 
& régente , comme porte le précèdent & 
& fondamental advis ) s'accommode & s'ap- 
plique volontiers. La fagefTe eft un manie- 
ment doux & reiglé de noftre ame, fe con«* 
duifant avec mefure Se proportion, Se gift 
en une equalité de vie Se mœurs, 
i. C'eft donc un affaire de grand poids 

d"ffi h, l fC ^ ue cc cno * x > au< l ue ^ on & porte bien di~ 
©ù Ton verfement , & ou Ton fe trouve bien em- 
f« porte pefché pour tant de diverfesconfiderations 
ment, qui nous tirent en diyerfes parts Se qui 
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fouvent fe heurtent & s'entrempefchent. 
Les uns y font heureux , lefqueis par une 
grande bonté & félicité de nature , ont 
bientoft & facilement fceu choifïr , ou par 
un certain bonheur, fans grande délibé- 
ration, fe trouvent comme tout portez 
dedans le train meilleur pour eux , telle- 
ment que la fortune a choifî pour eux, & 
les y a menez , ou bien par la main amye & 
providente d'autruy y ont efté guidez & 
conduits. '* 

Les autres au contraire malheureux, lef- 
quels ayant failli dès l'entrée , & n'ayant 
eu Pefprit ou l'induftric de fe cognoiftre, 
& radvifer de bonne heure , pour tout dou- 
cement retirer leur efpingle du jeu, fe trou- 
vent tellement engagés qu'ils ne s'en peu- 
vent plus defdire , & font contrainâs de 
-mener une vie pleine d'incommôditez & de 
repentirs. 

Mais auiïï vient -il fouvent du défaut 
grand de celuy qui en délibère, qui cft ou 
de ne fe cognoiftre pas bien , & trop pre- 
• fumer de foy : dont il advient qu'il faut 
ou quitter honteufement ce que l'on a en- 

-treprins, ou fupponer beaucoup de peine 

P» •• 
P*J 
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ic de tourment en s'y voyant opimaftrer. 
Il Ce faut fouvenir que pour lever un far- 
deau il faut avoir plus de force que le far- 
deau , autrement Ton eft contraint ou de le 
lauTer ou de fuccombçr deflbubs 2 l'homme 
fage ne-fe charge jamais de plus d'anSures 
qu'il ne peuft exécuter : ou de ne fè pour 
voir arrefter à quelque chofe , mais chan- 
ger de jour à autre , comme font ceux à 
qui xien ne plaift & ne (âtjsfaiâ que ce 
qu'ils n'ont pas , tout leur faict mal au 
cœur & les mefeontente > ai*fE bien le loi- 
1 fir que tes affaires , le commander que l'c*- 

beir. Telles gens vivent mifecablemcnt & 
fans repos , comme gens contraints : ceux- 
là auffi ne fe peuvent tenir coy, ne cefTeot 
d'aller & venir fans aucun dtffén , font 
des empefehez & ne font rien > les actions 
d'un fage homme tendent toujours à quel- 
que fin certaine : magnam rem puta unum 
kominem agere : prêter fapientem nemo 
unum agit; multiformes fumus. 
t. Or pour fe bien porter en cecy, bien 

Confeil cno inr, & puis bien s'en acquitter , il faut 
affaire, fçavoir deux chofes & deux naturels > te 
£en, fa complexion, fa portée & capa^ 
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cité*, fon tempérament , en quoy Ton ex- 
celle & Ton eft foible , à quoy propre & à 
quoy inepte. Car aller contre fon naturel, 
c'eft tenter Dieu , cracher contre le ciel , 
fe tailler de la befongne pour ne la pouvoir 
faire, tue quidquam fequi quodajfcqui nc- 
queas , & s'expofer à rifee & moquerie. 
Puis ecluy des affaires , c'eft - à - dire de 
i'eftat* profeflîon & genre de vie qui fè 
propofe 5 il y en a aufquels les affaires font 
grands & poifants, autres où font dange- 
reux , autres où les affaires ne font pas fi 
grands , mais ils font méfiez & pleins d'em- 
barrafTemcns , & qui traînent après foy 
plufîeurs autres affaires : ces charges tra- 
vaillent fort l'efprit. Chafque profeflîon 
requiert plus fpecialement une certaine fa- 
culté de l'ame , Tune l'entendement , l'au- 
tre l'imagination, l'autre la mémoire. Or 
pour cognoiftre ces deux naturels , le fien Ur. u 
& celuy de la profeffton & train de vie, ce ch * 'f* 
qui a efté dict des temperamens divers , des 
parties & facilitez internes , y fervira beau- 
coup. Ayant feeu ces deux naturels, les faut 
confronter enfemble pour voir s'ils fe 
pourront bien joindre & durer enfemble 5 
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car il faut qu'ils s'accordent. Si Ton a à cofl- 
tefter avec Ton naturel» & le forcer pour le 
fervice & acquit de la fonction êc charge 
.que Ton prend , ou au rebours , fi pour 
fuyvre Ton naturel foit de gré & volonté , 
ou que par force & infenfiblement il nous 
entraifne , Ton vient à faillir ou heurter 
ion dcbvoir : quel defbrdre ! où fera i'e- 
quabilité , la bienfeance } fi quicquam dé- 
corum, nihil profcBo mugis quant equa- 
bilitas vite, univerfit , & fingularum aâio~ 
num, quant conftrvart nonpojfis : fi alio- 
rum imitcris naturam , omittas tuam. Ce 
font contes de penfer durer & faire chofe 
qui vaille & qui aye grâce , fi le naturel n'y 
cft. Tu nihil invita dices facitfve Mintr- 
vâ. Id quemque decet quod cft fuum maxi~ 
me. Sic eft faciendum ut contra naturam 
. univcrfam nil contendamus , eâfervatâpro* 
priant fequamur. 

Que s'il advient que par malheur , im>- 
prudence , ou autrement , Ton fe trouve 
engagé en une vacation & train de vie pé- 
nible & incommode , & que Ton ne s'en 
puifle plus defdire ; ce fera office de pru- 
dence & fagefie de fe refouldre à la lup- 
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porter , l'adoucir & l'accommoder à Coy 
tant que l'on peuft , faifant comme au jeu 
d'hafard, félonie confeil de Platon, au- 
quel fi le dé ou la carte a mal dict, l'on 
prend patience & tafche l'on de rhabiller 
le mauvais fort, & comme les abeilles qui 
du thim , herbe afpre & feiche , font le 
miel doux , & comme di& le Proverbe , 
faire de neceffité venu. 



Eftudier à la vrayt pieté. 
Premier office de fagefTe. 
'CHAPITRE V. 

Les préparatifs faiéts , & les deux fon- 
demens jettes, il eft temps de baftir & dref- 
fer les reigtes de fagefTe, dont la première 
& plus noble regarde la religion & fervice 
de Dieu. La pieté tient le premier lieu au 
rang de nos debvoirs , & eft chofe de très 
grand poids , en laquelle il eft dangereux 
& très facile de fe mcfcompter & faillir. Il * 
eft befoin d'avoir advis & fçavoir com- 
ment celuy qui eftudie à la fagefTe s'y doit 
gouverner : ce que nous allons faire après 
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avoir un peu difcouru de l'eftat & fuccez 
des religions au monde , remettant le fur- 
plus à ce que j'en ay dic~fc en mes Trois vé- 
rités, 
i . C'eft premièrement chofe effrayable , de 

Diverti- j a g ran de diverfité des religions qui a efté 
lirions. &cftau monde, & encore plus de l'ef- 
trangeté d'aucunes, fi fantafque & exor- 
bitante , que c'eft merveille que l'enten- 
dement humain aye peu eftre fi fort abefty 
& enyvré d'impoftures. Car il femble qu'il 
n'y a rien au monde haut& bas, qui n'aye 
efté déifié en quelque lieu, Se qui n'aye 
trouvé place pour y eftre adoré. 
}» Elles conviennent toutes en plusieurs 

tes cou- c h°f es » ont prefque mefmes principes Se 
viennent fondemens , s'accordent en la thefe, tien- 

fieurs U " nent mc ^ me progrès & marchent de mefme 
principes pied : aufïi ont-elles toutes prins naiiTance 
prefque en mefme climat & air j toutes 
trouvent & fournifTent miracles , prodiges, 
oracles , myfteres facrez, faincts prophètes, 
feftes , certains articles de foy & créance 
.neceflaires au falut : toutes ont leur ori- 
gine & commencement petit , foible, hum- 
ble , mais peu à peu par une fuite Se ac- 
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cîamation contagieufe des peuples, avec 
des fictions tnifes en avant , ont prins pied 
& fe fontauthorifées, tellement que toutes 
font tenues avec affirmation & dévotion , 
voire les plus abfurdes. Toutes tiennent 6c 
en feignent que Dieu s'appaife , fe flefchit 
& gaigne par prières , prefens , vœux & 
promefTes, feftes, encens 5 toutes croyent 
que le principal & plus plaifant fervice à 
Dieu , & puuTant moyen de Tappaifer & 
pratiquer fa bonne grâce , c'eft fe donner 
de la peine, fe tailler , impofer 6c charger 
de forcé bcfongne difficile & douloureufe, 
tefmoin par tout le monde & en toutes les 
religions , tant d'ordres , compagnies & 
confrairies deftinées à certains & divers 
exercices fort pénibles & de profeffion e£- 
troite , jufques à fe defchirer & découper 
leurs corps , & penfent par là mériter beaur 
coup plus que le commun des autres qui 
ne trempent en ces afflictions & tourmens 
comme eux , & tous les jours s'en drefient 
de nouvelles , 6c jamais la nature humaine 
ne cédera & ne verra la fin d'inventer des 
moyens de fe donner de la peine & du 
tourment , ce qui vient de l'opinion que 
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Dieu prend plaîfir & fe plaiffc au tourment 
& defaiâe de Tes créatures , laquelle opi- 
nion eft fondamentale des facrifices qui 
ont efté univerfels par tout le monde avant 
la nai {Tance de la Chrétienté , & exercez 
non feulement fur les beftes innocentes , 
que l'on maûacroit avec cffufîon de leur 
fang, pour un précieux prefent à la divinité, 
mais ( chofe eftrange de l'yvrefle du genre 
humain ) fur les enfans , petits , innocens , 
& les hommes raids, tant criminels que 
gens de bien ; couftume pratiquée avec 
grande religion par toutes nations : Getes 

3ui , entre autres cérémonies & facrifices , 
efpechent vers leur Dieu Xalmoxis de cinq 
ans en cinq ans un homme d'entr'eux pour 
le requérir des chofes neceûairesj & pour 
ce qu'il faut que ce foit un qui meure tout 
à l'inftant & qu'ils l'expofent à la mort d'une 
certaine façon doubteufe, qui eft de le lan- 
cer fur les poinûes de trois javelines droic- 
tes, il advient qu'ils en dcfpefchent plu- 
fieurs de rang jufques à ce qu'il advienne 
un qui s'enferre en lieu mortel , & expire 
foudain, eftimant ceftuy-là eftre propre & 
fevorifé» les autres non : Perfes, tefmoin 
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le faiéfc de Ameftris, mère de Xerxes , qui 
en un coup enterra tous vifs quatorze jou- 
venceaux des -meilleures maifons , félon 
la religion du pays : anciens Gaulois , Car* 
thaginois , qui immoloient à Saturne leurs 
enfàns , prefens pères & mères ; Lacede- 
moniens, qui mignardoient leur Diane en 
faifant fouetter des jeunes garçons en fa 
faveur , fouvent jufques à la mort : Grecs, 
tefmoin le facrifice d'Iphigenia : Romains , 
tefmoins les deux Decies ; qiufuic tant a 
iniquitas Deorum ut placari pop* Rom; 
non pojfent , nifi taies virz occidijfent : 
Mahumetans, qui fe balancent le vifage, 
l'eftomach , les membres , pour gratifier 
leur Prophète : les Indes nouvelles Orien- 
tales & Occidentales : & à Themiftitan , 
cimentant leurs idoles de fang d'enfàns. 
Quelle aliénation de fens , penfer flatter la 
Divinité par inhumanité , payer la bonté 
divine par noftre affliction , & fatisfaire à 
fa juftice par cruauté ! juftice donc affa- 
mée de fang humain , fang innocent tiré 
& refpandu avec tant de douleurs & tour-* Scnec. 
mens , ut fie DU placent ur y quemadmodum 
nehomincs quidem fiviunt. D'où peuft 
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venir cefte opinion & créance que Dicri 
prend plaint au tourment & en la dcfaide 
de Tes œuvres & de l'humaine nature ? 
Suyvant cefte opinion, de quel naturel 
doibt eftrc Dieu 2 
*• - Elles ont aufli leurs différences , leurs 

i enc. " Articles particuliers & feparez,, par lefquels 
elles fe diftinguent entre elles, & chafcune 
Te préfère aux autres & fe confie d'eftre la 
meilleure & plus vraye que les autres , & 
s'entrereprochent auffi les unes aux autres 
quelque chofe , & par là s'entrecondanv? 
nent & rejettent. 
4. , Mais comme elles nàiffent Tune après 

Les der- i» aatrc j a p^ jeu^c baftit toufïours fur 

mères le * * ' 

fonc fur fon aifnée & prochaine précédente , la- 

les^pr^ce- q UC [{ c e |[ e n'improuve ny ne condamne 
de fond en comble , autrement elle ne fe- 
roit pas ouye & ne pourroit prendre pied; 
mais feulement îaccufe ou d'imperfection; 
ou de fon terme fini, & qu'à cefte occafion 
elle vient pour luy fucceder & la parfaire, 
& ainfi la ruine peu à peu, & s'enrichift de 
fes defpouilles , comme la Judaïque a raid 
à la Gentile & égyptienne , la Chrétienne 
à la Judaïque , la Mahumetane à la Ju~ 
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cLïque & Chreftienne enfemble : mais les 
vieilles condamnent bien tout à fajâ & en- 
tièrement les jeunes » & ks tiennent pour 
ennemies capitales. 

Toutes les religions ont cela qu'elles c . 
font eftranges & horribles au fens corn- Toutes 
mun $ car elles propofent & font b&fties & «anges k 
compofées de pièces , defquelles les unes la UAta ' 
femblent , au jugement humain > baffes , 
jftdignes & meiTeantes , dont refprit un 
peu fort & vigoureux s'en moque > qu bien 
trop hautes, efclatantcs, miraculeofes & 
myfterieufes , od il ne peuft rien ^ognoif- 
tre , dont il s'en eiFenfe. Or l'efprk hu- 
main n'eft capable que des chofes médio- 
cres , mefprife & defdaigne les petites » 
s'eftonne & fe tranflit des grandes y dont 
ce n'eft de merveille s'il le rebute , fe 
defgoufte & fe defpice contre route religion 
ou n'y a rien médiocre & commun. Car 
s'il eft fort , il la defdaigne & l'a en rifée ; 
s'il eft ioible & fuperititieux, il s'en eftoonç 
& s'en fcandalife : pr&dicamus hfum çru- 
tîfixum, JitcUis fcandalum, gentibus ftul- 
titianu D'où il advient qu'il y a tant de / 

me fereans & irréligieux» pource qu'ils con • 
Tome I. Q q 
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fultent & efcoutent trop leur propre ju- 
gement , voulant examiner & juger des 
affaires de la religion félon leur portée Se 
capacité , & la traiter par leurs outils pro- 
pres & naturels. Il faut cftre Ample, obéit 
fant & débonnaire , pour eftre propre à 
recevoir religion , croire & fe maintenir 
foubs les loix par révérence & obeiiTancc % 
afTubjeétir fon jugement Se fe lauTer mener 
Se conduire à l'authorité publicque , capti- 
vantes intelUBum ad obfequium fidei. 
*• 9 Mais il eftoit requis d'ainfï procéder, 
avec rai- autrement la religion ne feroit pas en ref- 
fon. pecl: & en admiration comme elle doibt ; 
or il faut que comme difficilement , auffi 
authentiquement Se reveremment, elle foie 
receue & jurée : fi elle eftoit du gouft hu- 
main 8c naturel fans eftrangeté, elle feroit 
bien plus facilement , mais moins reverem- 
ment prinfe. 
7. Or eftant les religions Se créances telles 

Parouoy q Ue ^^ c q ^ c ftrangcs aux fens communs, 

rent ef- furpafTantes de bien loing toute la portée 
ue prin- ^ intelligence humaine, elles ne doibvent 
mainc- ny ne peuvent eftre prinfes ny loger chez 
ment. nous p^ moyens naturels Se humains ( au- 
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ttément tant de grandes âmes rares & ex- 
cellentes qu'il y a eu, y fufTent arrivées) 
mais il faut qu'elles foyent apportées Se 
baillées par révélation extraordinaire & ce- 
lefte, prinfes & receues par infpiration di- 
vine & comme venant du ciel. Ainfî auffi 
difent tous qu'ils la tiennent & la croyent, 
& tous ufent de ce jargon , que non des 
hommes,ny d'aucune creature,ains de Dieu. 

Mais à dire vray, fans rien flatter ny To „ tç$ . 
dcfguifer , il n'en eft rien j elles font , fois elle* 
quoi qu'on die, tenues par mains Se moyens " 

humains ; tefmoin premièrement la ma- 
nière que les religions ont efté receues au 
monde, & font encore tous les jours par 
les particuliers 5 la nation , le pays , le lieu, 
donne la religion s l'on eft de celle que le 
lieu auquel l'on eft né & eflevé , tient : 
nous fommes circoncis, baptifez, Juifs; 
Mahumetans , Chreftiens , avant que nous 
{cachions que nous fommes hommes. La 
religion n'eft pas de noftre choix & élec- 
tion ; tefmoin après la vie & les mœurs fi 
mal accordantes avec la religion j tefmoin 
que par occaûons humaines Se bien legicres, 
Ton va contre la teneur de fa religion. Si 
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«lie eenoit & eftoit plantée par une attache 
divine , chofe du monde ne nous en pour* 
roit esbranler , celle attache ne fc rom- 
proit pas û ayremenc ; s'il y avoit de la 
touche & du rayon de la divinité » il pa- 
roiftroit par-tout , Se l'on produirait dé* 
efreâs qui s'en fentiroient Se fèroient mi- 
raculeux , comme a did la vérité. Si vous 
aviez une feule goutte de fby > vous re- 
mueriez les montagnes. Mais quelle pro- 
portion ny convenance entre la perfuafion 
de l'immortalité de l'ame & d'une future 
recompenfe fi glorieufe & heureufe , ou 
fi malheureufe & angoiueufé , Si la vie 
que l'on menel La feule apprehénfion de* 
çhofes que l'on diâ croire fi fermement , 
feroit efgarer St perdre le fens : la feule 
apprehenfion Se crainte de mourir par juC 
tice Se en public,* ou de quelque autre ac- 
cident honteux & fàfcheux , a fai& perdre 
le fens à plufieurs, & les a jettes à des partis 
bien eftranges : & qu'eft cela au prix de ce 
que la religion enfeigne de F advenir } Mais 
feroit-il poffible de croire en vérité > Se ef- 
perer celle immortalité bienbeurêufe Se 
craindre la mort, pailàge nèceflaire à icelle ? 
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craindre Se appréhender cefte punition in- 
fernale Se vivre comme l'on fai&? Ce (ont 
contes , chofes plus incompatibles que le 
feu & Peaue. Ils difent qu'ils le croyent: 
ils fc le font accroire qu'ils le croyent , Se 
puis ils le veulent faire accroire aux autres ; 
mais il n'en eft rien , & ne fçavent que 
c'eft que -croire : ce font des moqueurs Se 
af&onteurs , difoit un ancien j Se un autre, 
que les Chreftiens eftoient d'une part les 
plus fiers Se glorieux , Se d'autre part les 
plus lafehes Se vilains du monde j ils ef- 
toient plus qu'hommes aux articles de leur 
créance, Se pires que pourceaux en leur 
vie. Certes fi nous nous tenions à Dieu Se 
à noftre religion , je ne dis pas par une 
grâce Se une eftrain&e divine , comme il 
faut , mais feulement d'une commune Se 
ample , comme nous croyons une hiftoire, 
Se nous tenons à nos amis Se compagnons, 
nous les mettrions de beaucoup au-deûus 
de toute autre chofe pour l'infinie bonté 
qui reluit en eux > pour le moins feraient- 
ils en mefme rang que l'honneur , les ri- 
chefTes , les amys. Or y en a-il bien peu 
qui ne craignent moins de faire contre 

Qqiij 
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Dieu & quelque poinâ de fa religion , que 

contre Ton parent , fbn maiftre, fon amy, 

fes moyens. 

9. Pour fçavoir quelle eft la vraye pieté , il 

tion en- & uc premièrement la feparer de la faulfe 9 

tre la feincte & contrefaire , afin de n'equivo- 

fauffe re- 4 ucr commc 1* plufpart du monde faiâ.. 

ligion. H n'y a rien qui fafle plus belle mine & 
prenne plus de peine à reffembler la vraye 
pieté & religion , mais qui luy foit plus 
contraire & ennemie, que la luperftîtion : 
comme le loup qui ne refTemblc pas trop 
mal le chien y mais eft d'un cfprit & hu* 
meur tout contraire : & le flatteur qui con* 
refaict le zélé amy , & n'eft rien moins : 
Tacit. gens fuperftitioni obnoxia , religionibus 
adverfa. Et eft auffi envi eu fe & jaloufe , 
comme Tamoureufe adultère , qui par fes 
petites mignardifes , faiâ femblant de por- 
ter plus d'affection , & fe foncier plus du 
mary que la vraye efpouie , laquelle elle 
veuft rendre odieufe. Or les notables dif- 
férences des deux (ont que la religion ayme 
& honore Dieu , met l'homme en paix & 
en repos , & loge en une ame libre, fran- 
che & genereufe; la fuperftirion craint , 
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fremblc & injurie Dieu , trouble l'homme, 
& eft maladie d'ame foible, vile & paoureu 4 
fe : fuperftitio error infanus y amandes ti* Auguft. 
met y quos colit violât : morbas pufilli ani- 
mi ; qui fuperfiitione irnbutus eft , quiet us 
tjfe nufquam potefi : Varro dit Deutn a rt- 
ligiofo Vcrèri , a fuperftitiofo timeru far-* 
Ions de tous les deux à part. 

Le fuperftfcieux ne laine vivre en paix io- 
ny Dieu, ny les hommes ; il appréhende t io£ C <ïcf* 
Dieu chagrin, defpiteux , difficile à conten- cripte 
ter, facile à ie courroucer , long à s'appai- 
fer, examinant nos actions à la façon hu- 
maine d'un juge bien fevere , efpiant & 
nous guettant au pas ; ce qu'il tefmoigne 
aifez par fes façons de le fervir, qui eft tout 
de mefme. U tremble de peut ; il ne peuft 
bien fe fier ny s'afleurer , craignant n'avoir 
jamais aflez bien faict , & avoir obmis 
quelque chofe , pour laquelle obmiifion , 
tout peuft-eftre ne vaudra rien j il doute fi 
Dieu eft content, fe met en peine de le flat- 
ter pour l'appaifer & ie gagner, l'importune i 
de prières , vœux , offrantes , fe fein& des l 
miracles, aifement croit & reçoit les fuppo- 
fez par amures , prend pour foy , & inter* 
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prête toutes chofes, encore que purement 
naturelles , comme expreflement fai&es & 
envoyées de Dieu, mord & court à tout ce 
que Ton dict, comme un homme fort fou- | 

cicux, duo fuperftitiofîs propria , nimius ti- 
mor 9 nimius cuitus. Qu'eft tout cela fînon 
en fe donnant force peine, vilement, fordi- 
dement , & indignement agir avec Dieu , & 
plus mechaniquement que Ton ne feroit 
avec .un homme d'honneur? Généralement 
toute fuperftition & faute en religion vient 
de ce que Ton n'eftime pas allez Dieu, nous 
le rappelions & ravalions à nous , nous ju- 
geons de luy félon nous , nous l'afFeublons 
de nos humeurs : quel blafphemel 
u. Or ce vice & maladie nous eft quafî 

turcllc.*" commc n * ture l » y avons tous quelque in- 
clination. Plutarque déplore l'infirmité hu-t 
maine, qui ne fçait jamais tenir mefure, & 
demeurer ferme fur fes pieds : car elle pan- 
che & dégénère ou en fuperftition & vanité, 
ou en mefpris & nonchalance des chofes di- 
vines. Nous reffemblons au mal advifé ma- 
ry , coiffé de quelque vilaine rufée , avec 
laquelle il fe faict plus, à caufe de fes mi- 
gnotifes & artifices , qu'avec fon honnefte 
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efpoufe , qui l'honore & le fert avec une 
pudeur fîmple & naïfve : ainfi nous plaift 
plus la fuperftition que la religion. 

Elle eft auflî populaire, vient de foi- «• 
blefTe d'ame , d'ignorance ou mefeognoif- rc# p 
lance de Dieu bien grofïicre % dont elle fe 
trouve plus volontiers au* enfans , femmes 
(pro devoto foemineo fixa) , vieillards , ma- 
lades , aflaillis & battus de quelque violent 
accident. Bref aux Barbares > inclinant na- Plurar- 
tutâ ad fuptrfiitiontm Barbari. C'eft d'elle ^ " jf^ 
donc & non de la vraye religion qu'il eft 
vray ce que l'on diâ après Platon, que la 
foiblefTe & lafcheté des hommes a intro- 
duit & faiâ valoir la religion; dont les 
enfans , femmes, & vieillards, feraient plus 
fufcepttbles de religion, plus fcrupuleuz & 
devotieux : ce ferait faire tort à la vraye re- 
ligion, que luy donner une fi chetifVe caufe 
& origine. 

Outre ces femences & inclinations natu- * , 5 . 
telles à la fuperftition , plufieurs luy tien- Nourrie 
nent la main & la favori fent pour le gain cenue 
& profit grand qu'ils en tirent. Les grands P our ra »- 
auftï & puitfans , encore qu'ils (Cachent ce nu jzLe« 
qui en eft , ne la veulent troubler ny env» 
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pefcher, {cachant que c'eft un outil tris* 
propre pour mener un peuple > d'où il ad- 
vient que non feulement ils fomentent & 
réchauffent celle qui eft défia en nature,mais 
encore , quand il eft befoin , ils en forgent 
& inventent des nouvelles, comme Scipion , 

Curtiui. Screorius , Syila, & autres , quifaciunt ani- 
mas humilts formidine divûm , deprejfof 
que premunt ad terrant, Nulla res multitu* 
dînent efficacius régit, quant fuptrftitio. 
14. Or quittant cefte orde & vilaine fu- 

^ïntrée pçrftîjion ( q UC j c V eux eftre abominée par 

pos de la celuy que je délire icy duire & inftruire à 
vraye rc- ] a fageffe ) apprenons & guidons-nous à la 
vraye religion & pieté, de laquelle je veux 
donner icy quelques traicts & pourtraifts , 
comme petites lumières. U femble défia 
bien que de tant de religions , celles fem- 
blent avoir plus d'apparence de vérité, 
le fqu elles , fans grande opération externe 
& corporelle , retirent l'ame au dedans & 
l'eflevent par pure contemplation à admirer 
& adorer la grandeur & majefté immenfc 
de la première caufe de toutes chofes , & 
Teitre des eftres , fans grande déclaration 
ou détermination d'icclle, ou prefeription, 
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de fon fervice ; ains recognouTent indé- 
finiment eftre la bonté , perfection & in- 
finité du tout incompréhensible & incog- 
noi fiable , comme enfeignent les Pytha- 
goriciens & plus infignes Philofophes. De 
tous ceux qui n'ont voulu fe contenter de 
la créance fpirituelle & interne, & de l'ac- 
tion de l'ame, mais encore ont voulu voir 
& avoir une divinité vifible & aucunement 
perceptible par les fens du corps , ceux qui 
ont choifi le foleii pour Dieu , femblent 
avoir plus de raifon que tous autres, à 
caufe de fa grandeur , beauté , vertu ef- 
clatante & incognue , & certes digne , voire 
qui force tout le monde en admiration 8c 
révérence de foy : l'œil ne voit rien de 
pareil en l'univers , ny d'approchant. 

La religion eft en la cognoifiance de if< 
.Dieu & de foy-mefme ( car c'eft une ac- t j n $ C dJI* 
tion relative entre les deux ) : fon office eft verfcs de 
d'eflever Dieu au plus haut de tout fon rc lêlon * 
effort , & bauTer l'homme au plus bas ; 
Tabattre comme perdu , & puis luy four- 
nir des moyens de fe relever, luy faire fen- 
tir fa mifere & fon rien , afin qu'en Dieu 
feul il mette fa confiance & fon tout. 
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**• L'office de religion eft nous lier avec 
l'autheur & principe de tout bien, reunir 
& consolider l'homme à fa première caufe 
comme en fa racine» en laquelle tant qu'il 
demeure ferme 6c fiché il Ce cpnferve à fa 
perfection : au contraire quand il s'en fe- 
pare , il feiche auffitoft fur le pied. 
17. La fin & l'eftèâ de la religion eft de ren- 
dre fidèlement tout l'honneur & la gloire 
à Dieu, & tout le profit à l'homme : tous 
biens reviennent à ces deux chofes. Le pror 
fit, qui eft un amendement & un bien ef- 
fentiel & interne, eft deu à l'homme vuide, 
iiecenjteux , & de tous poinds miferable ; 
la gloire, qui eft un ornement accefToirç 
& externe , eft deue à Dieu feul , qui eft la 
perfection & la plénitude de tous biens , 
auquel rien ne peuft eftre adjoufté : gfvria 
in excelfis Dto , & in terra fax hominibus. 
ift. Suyvant ce deffus noftre inftruâioa ? 
tion 1"°" ' a P*^ c ^ premièrement d'apprendre à 
pieté, cognoiftre Dieu : car de la cognoiûance 
des chofes procède l'honneur que nous leur 
portons. Il faut donc premièrement que 
nous croyions qu'il eft, qu'il a créé le 
monde par fa puinançc, bonté, fagefTej 
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que par elle-mefme il le gouverne 5 que fa 1. Cog« 
providence veille fur toutes chofes , voire ^ u [ e 
les plus petites j que tout ce qu'il nous en- 
voyé eft pour noftre bien , & que noftre 
mal ne vient que de nous. Si nous eftimions 
maux les fortunes qu'il nous envoyé, nous 
blafphemerions contre luy , pource que na- 
turellement nous honorons qui bien nous 
faiâ , 8c hayflbns qui nous faict mal. Il 
nous faut donc refouldre de luy obéir, & 
prendre en gré tout ce qui vient de fa 
main, nous commettre & foubfincttre à luy. 

Il faut puis après l'honorer. La plus belle i* . 
& fain&e façon de ce faire eft première- 
ment de lever nos efprits de toute char- 
nelle , terrienne 8c corruptible imagina- 
tion ' y 8c par les plus chattes , hautes 8c fainc- 
tes conceptions , nous exercer en la contem- 
plation de la divinité : 8c après que nous 
l'aurons orné de tous les noms 8c louanges 
les plus magnifiques & excellents que nof- 
tre efprit fe peuft imaginer , nous recog- 
noiflîons que nous ne luy avons encore rien 
prefenté digne de luy $ mais que la faute 
eft en noftre impuiflance & foibiene, qui 
ne peuft rien concevoir de plus haut; Dieu 
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eft le dernier effort de noftre imagination 
vers la perfection , chafeun en amplifiant 
l'idée fuyvant fa capacité > & pour mieu* 
dire Dieu eft infiniment par deffus tous nos 
derniers & plus hauts efforts & imagina- 
tions de perfection. 
10, . Il faut puis le fervir de cœur & d'efprit j 
d'cfpric. c*eft le fervice qui refpond à Ton naturel : 
Deus fpiritus eft : fi Deus efi animus , fit 
tibi purâ mente coltndus : c'eft celuy qu'il 
demande & qui luy agrée : pater taies ouv- 
rit adoratores : l'offrande plaifante à fa 
majefté eft un cœur net , franc & humilié : 
*enec. façrijkium Deofpiritus : une ame & une 
Ladant. vie innocente : optimus animus , pulcher- 

J^. c i c * rimus Dei cultus : relieiofiflimus cuit us , 
Trum. ... . n • / rr 

imitari : unicus Dei cultus * non ejfe ma- 

lum : l'homme fage eu un vray facrifî- 
cateur du grand Dieu s fon efprit eft fon 
temple > fon ame eft fon image s te affec- 
tions font les offrandes, fon plus grand & fo~ 
lernnel faerificc, c'eft l'imiter, le fervir : 
au rebours de luy penfer donner , tout eft 
à luy , il luy faut demander & l'implorer , 
c'eft au grand à donner & au petit à deman- 
der : bcatius dure quant accipere* 
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Ne faut toutesfois me{prifer & defdai- xr. 
gner le fervice extérieur èc public, auquel Dccor P s * 
il Te faut trouver * & aftifter avec les autres , 
& obfèrver les cérémonies ordonnées & ac- 
coutumées, aVec modération, fans vanité > 
fans ambition ou hypocrifîe , uns luxe ny 
avarices & toujours avec ceftë penfée, 
cjue Dieu veuft eftre fervi d'cfprit , & que 
ce qui fe fai&au dehors eft plus pour nous 
que pour Dieu , pour l'unité & édification 
humaine que pour la vérité divine , qu* po- 
tins ad morcm quant tzd rem pertinent» 
- Nos vœux & prières à Dieu doibvent eftre X u 
toutes reiglées 6c fubjeérés à fa volonté} Lcptitr. 
nous ne debvons rien defirer ny demander , 
que fuyvant ce qu'il a ordonné , ayant 
toujours pour noftre refrain , fiât vvlontas 
tua. Demander chofe contre fa providence 
eft vouloir corrompre le juge & gouver- 
neur du mondes le penfer flatter & gaigner 
parprefent & promefles, c'eft l'injurier : 
Dieu nedefire pas nos biens» mais feule-» 
ment que nous nous rendions dignes des 
fiens , & ne demande pas que nous luy don* 
nions, mais que nous luy demandions & 
prenions s luy vouloir prescrire ce qu'il 

Rrij 
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nous faut ou nous voulons , c'eft s'expofer 
à l'inconvénient de Midas, mais ce qui luy 
plaift & fçait nous eftre falutaire. 

Bref, il faut penfer , parler & agir avec 
Dieu comme tout le monde nous enten- 
dant 5 vivre & converfer avec le monde 
comme Dieu le voyant, 
i j . Ce n'eft pas refpeûer & honorer le nom 

îu fo U n* dc Dieu commc U feut > mah P^^ lc 
nom. violer, que de le méfier en toutes nos ac- 
tions & paroles légèrement & promifcue- 
ment , comme par exclamation , ou par 
couftume , ou fans y penfer , ou bien tu- 
multuairement & en panant s il faut rare- 
ment & fobrement, mais ferieufement, avec 
pudeur , crainte & révérence , parler de 
Dieu & de fes œuvres , & n'entreprendre 
jamais d'en juger. 
14. Voylà fommairement pour la pieté, la- 
Conclu- q UC u c Joibt eftre en première recomman* 
dation , contemplant toujours Dieu d'une 
ame franche, alcgre & filiale, non effa- 
rouchée ny troublée , comme les fuperfti- 
tieux. Pour les particularitez , tant de la 
créance qu'obfervance , il faut d'une douce 
foubraiflion & obeuTance s'en remettre de 
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fcrrefter entièrement à ce que l'Eglife en a 
de tout temps Se univerfellement tenu & 
tient, (ans difputer & s'embrouiller en au- 
cune nouveauté* ou opinion triée Se parti- 
culière , pour les raifons defduites ex pre- 
mier & dernier chapitres de noftre troi->> 
fiefme vérité , qui fufmroht à celûy qui ne 
pourra ou ne voudra lire tout le Livré. 

Seulement ay-jè îcy à donner un advis if . 
necefiairé à celuy qui prétend à la fagefle , ^ ^j}** 
qui eft de ne feparer la pieté de la vraye conjoin- 
preud'homiè , de laquelle nous avons parlé ** !* i 
cy-deûus* fe contentant de l'une $ moins probicc. 
encore les confondre & méfier enfemble 3 
ce font deux criôfes bien diftin&es & qui 
ont leurs rèflbrtS divers , qtle la pieté & pro- 
bité, la religion & la preud'homie , la dé- 
votion & la cônfeience 5 je les veux toutes 
deux joiriâes en céluy que j'inftruis icy * 
comme auffi Tune fans l'autre ne peuft éftré 
entière Se parfatôe,- mais non pas cônfufcs; 
Voyci deux efcutiis dont il fe faut garder j 
& peu s'en fauvent , les fepater fe conten- 
tant de l'une , les confondre & méfier tel- 
lement que l'une foit le reffort de l'autre. 1<c# 
. Les premiers qui les feparent , & n'en De ceux 
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oui ont ont qu'une» font de deux fortes, car le£ 

1? pictc uns s'adonnent totalement au culte & fei> 
lans pro- 

bité. vice de Dieu , ne le louciant gueres de la 
vraye vertu & preud'homie , de laquelle 
ils n'ont aucungouA, vice remarqué comme 
naturel aux Juifs ( race fuperftitieufe fur 
toutes, & à caufe de ce odieufe à toutes), 
fort deferié par leurs Prophètes , & puis 
par leurMeiÏÏe, qui leur reprochent que 
de leur temple & cérémonies ils en fai- 
Math. foient une caverne de larrons , couverture 

,y & exeufe de plufieurs mefehancetez , lef- 

quelles ils ne fentoient> tant ils eftoient 
afFeublez & coiiFez de cefte dévotion ex-* 
terne , en laquelle mettant toute leur con- 
fiance, penfoient eftre quittes de tout deb- 
voir, voire s'en rendoient plus hardis à 
mal faire. Plufieurs font touchez de ceft 
efprit féminin & populaire , attentifs du 
tout à ces petits exercices d'externe dévo- 
tion, qui pour cela n'en valent pas mieux , 
dont cft venu le proverbe , Ange en l'eglife, 
diable en la mai/on. Ils preftent la mine & 
le dehors à Dieu 9 àlaPharifaïque, fcpul- 
chres & murailles blanchies : populus hU 
labiis me honorât , cor torum longe a me ; 
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voire ils font pieté couverture d'impiété * 
& allèguent leurs offices de dévotion en 
atténuation ou compenfation de leurs vices 
& diffolutions. Les autres au rebours ne De cent 
font eftat que de la vertu & preud'homie, jl ui °° c .^ 
fe foucient peu de ce qui eft de la religion» té fans 
faute d'aucuns Philofophes, & qui fe peuft P wtc " 
trouver en des Atheïftes. 

Ce font deux extremitez vitieufes : qui *7- 
l'eft plus ou moins , & fçavoir qui vaut ra ifo£. 
mieux, religion ou prcud'homie, je ne veui 
traiter cède queftion : feulement je diray , 
pour les comparer hors de là en trois poinâs, 
que la première eft bien plus facile & ayfée, 
de plus grande monftre & parade des ef- 
prits {impies & populaires : la féconde eft 
d'exploiét beaucoup plus difficile & labo- 
rieufe, qui a moins de monftre, & eft des 
efprits forts & généreux. 

Je viens aux autres qui confondent & x g # 
gaftent tout : & ainfi n'ont ny vraye reli- Contre 
gion , ny vraye preud'homiej & de faidt ne confon- 
difFerent gueres des premiers , qui ne fe fou- dent la 
cient que de religion : ce iont ceux qui f a p CO bi. 
veulent que la probité fuyve & ferve à la té. 
Religion y & jie recognoiflent a,utre preu* 
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d'homie que celle qui fe remue par le re£» 

fort de la religion. Or outre que celle preu- 

d'homie n'eft vraye, n'agiflant par le bon 

C. 5. art. reffort de nature , mais accidentale & ine- 
f . êc 4. gjjç ^ { c [ on q u » a c fté dic*^ àu long cy-def- 

1. vérité fus ; encore eft-elle bien dangereufc, pro- 
c. h att. duifant quelquesfois de très vilains & fcan* 
daleux effe&s , ( comme l'expérience Ta de 
tout temps faiâ ientir) fous beaux & fpe- 
deux prétextes de pieté. Quelles exécrables 
mefehancetez n'a produit le zèle de reli- 
gion l Mais fe trouve-il autre fubjeâ ou 
occafion au monde qui en aye pu produire 
de pareilles ? Il n'appartient qu'à ce grand 
& noble fubjeâ de caufer les plus grands 
& infignes efTeéts : tantum religio pétait 
fuadère ma/orum, qud peperit ftpefieleroja 
ûtque impiaf aBa. N'aymer point, regarder 
de mauvais œil, comme un monftre, celuy 
qui eft d'autre opinion que la leur , penfer 
eftre contaminé de parier ou hanter avec 
liïy , c'eft la plus douce & plus molle aétion 
de ces gens : qui eft homme de bien par 
fcrupule & bride religieufe, gardez-vous-en 
& ne l'eftlmez gueres ; ce n'eft pas que la 
religion enfeigne & fàvorife aucunement 
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h mal, comme aucuns ou trop fortement , 
ou trop malicieufement voudraient objec- 
ter & tirer de ces propos > car la plus ab- 
furde & la plus faulfe mefme ne le faiâ 
pas : mais cela vient que n'ayant aucun 
gouft, ny image , ou conception de preu- 
d'homie , qu'à la fuite & pour le fervice 
de la religion , & penfant qu'eftre homme 
de bien n'eft autre chofe qu'eftre foigneux 
d'advancer & faire valoir fa religion , 
croyent que toute chofe quelle qu'elle foit, 
trahifon, perfidie, fedition, rébellion, & 
toute offenfc à quiconque foit, eft non 
feulement loifible Se permife , colorée du 
zèle & foin de religion , mais encore loua* 
ble , méritoire, & canonizable, fi elle fert 
au progrez & advancement de la religion , 
& reculement de fes adverfaires. Les Juifs Matth. 
cftoient impies & cruels à leurs parens , ini- x *• 
ques à leur prochain , ne preftans ny payans roi ^ c# 
leurs debtes , à caufe qu'ils donnoient au 
temple : penfoient eftre quittes de tous del> 
voirs, & renvoyoient tout le monde en di- 
sant : Corban. 

Or voyci, pour achever ce propos, ce que conclu- 
je Yeux & requiers en mon fage, une vraye, fion iof- 
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tructive preud'homie 8c une vraye pièce , joinâes 8C 
riaecTdc mar ^ s enfemble $ que chafcune fubfifte & 
U ptobi- fc fouftienne de foy-mefmc , fans l'àyde 
pieté. ^ c ^ autrc > & agifTe par fon propre reûort* 
Je veux que* fans paradis & enfer - y l'on foit 
homme de bien : ces mots me font horri* 
blés 8c abominables; Si je n'eftois Chreftieâ* 
fi je ne craîgriois Dieu * & d'eftre damné , 
je ferois ou ne ferais cela. O chetif & mi- 
ferable, quel gré te faut-il fçavoir de tout 
ce que tu fais î Tu n'es mefchant , car ta 
n'ofes, & crains d'eftre battu : je yeux que tu 
ofes, mais que tune veuilles, quand bien 
ferois afTeuré de n'en eftre jamais tanfé : Tu 
fais l'homme de bien afin que l'on te paye»& 
l'on t'en dife grand mercy : je veux que tu 
le fois, quand l'on n'en debvroit jamais rien 
fçavoir : je yeux que tu fois homme de 
bien pource que nature & la raifbn ( c'eft 
Dieu) le veuft : l'ordre & la police générale 
du moride , dont tu es une pièce , le re- 
quiert ainfi , pource que tu ne peux con- 
fentir d'eftre autre, que tu n'ailles contré 
toy-mefme, ton eftre, ton bien, ta fin 5 & 
puis en advienne ce qu'il pourra. Je veux 
au/fi la pieté 8c la religioh , npn qui faffe ^ 
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<caufe, ou engendre la preud'homie ja née 
en toy, & avec toy, plantée de nature, 
mais qui l'approuve , l'authorife & la cou- 
ronne. La religion eft pofterieure à la preu- 
d'homie y c'eft auili choie apprinfe , receuc 
par Touye , fides ex audùu & per verbum 
Dei, par révélation & iflftruction, & ainfi 
ne la peuft pas caufer. Ce feroit pluftoft 
la preud'homie quidevroit caufer & engen- 
drer la religiop 5 car elle eft première , plus 
ancienne & naturelle : laquelle nous enfei- 
gne qu'il faut rendre à un chafeua ce qui 
luy appartient, gardant à chafeun fon rang. 
Or Pieu eft par deffus cous, l'autheur & le 
tnaiftre univerfel : & les Théologiens met- 
tent la religion entre les parties de juftiçe , 
vertu &piece de preud'hpmie. Ceux-là donc 
pervertirent tout ordre , qui font fuivre & 
fervir la probité à la religion, 

Reigier fes defirs & plaifirs. 

CHAPITRE VI. 

£ ' s s t un grand office de fagefiè , fçavoir 
bien modérer & reigier fes defirs & plaifirs ; 
car d'y renoncer du tout > tant s'en faut 
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que je le requière en mon (âge, que je tiens* 

cette opinion non feulement fantafque , 

mais encore vitieufe & defnaturée. U faut 

donc premièrement réfuter cefte opinion 

qui extermine & condamne totalement les 

yoluptez , & puis apprendre comment il 

s'y faut gouverner. 

*• . Ceft une opinion plaufible, & eftudiéé 
Prenne- . L t i . , . 

repartie. P ar ceux 4 111 veulent raire les entendus, & 

Opinion profefTeurs de fïnguliere fain£cté, que met 
pris du prifer & fouler aux pieds généralement 
monde, toutes fortes de plaifirs & toute culture du 
corps, retirant l'efprit à foy , fans avoir 
commerce avec le corps , l'eflevant aux 
chofes hautes , & ainfi pafTer cefte vie 
comme infenfiblement, fans la goufterou 
y eftre attentif. A ces gens cefte phrafe or- 
dinaire de pafTer le temps , convient fore 
bien : car il leur femble que c'eft très biçti 
ufer & employer cefte vie que de la couler 
& pafTer , & comme fe defrober & efchap- 
per à elle , comme fi c'eftoit chofe mife- 
rable , onereufe & fafcheufe 5 veulent glif- 
fer & gauchir au monde , tellement que 
non feulement les devis , les récréations Se 
pafTe- temps leur font fufpeds & odieux» 
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mais encore les neceflitez naturelles , que 
Dieu a afTaifonnées deplaifir, leur font cour- 
vées. Ils n'y viennent qu'à regret; & y 
eftant, tiennent toujours leur ame en ha- 
leine hors de là : bref le vivre leur eft 
cpurvée & le mourir - foulas , feftoyant 
cefte fentence defoaturée ., vitam habtrc in 
paticntia , mortem in defiderio. 

Mais l'iniquité de celle opinion fe peufl: 1# 
monftrer en plufîcurs façons ; premièrement Rcjcttée, 
il n'y a rien fi beau & légitime que faire 
bien & deuement l'homme, bien fçavoir 
vivre cefte vie. C'eft une fcience divine & 
bien ardue , que de fçavoir jouyr loyale- 
ment de fon eftre , fe conduire félon le 
modelé commun & naturel , félon les pro- 
pres conditions, fans en chercher d'autres 
eftranges: toutes ces extravagances, tous 
ces efforts artificiels & eftudiez , ces vies 
efeartées du naturel & commun , partent 
de folie & de paffion s ce font maladies j 
ils fe veulent mettre hors d'eux, efchap- 
per à l'homme & faire les divins , & font 
les fots ; ils fe veulent transformer en An- 
ges, & fe transforment en beftes : aut Deus 
aut beftia : homo fum , kumani a me nikil 
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alienum puto : l'homme eft une ame & un 
corps •> c'eft mal raid de dcfmembrer ce 
baftiment & mettre en divorce ceftc fra- 
ternelle Se naturelle joînâure; au rebours 
il les faut renouer par mutuels offices , que 
Pefprit efveilk & vivifie le corps pefant , 
que le corps arrefte la légèreté de l'efprit 
qui fouvent eft un trouble-fefte 5 que l'ef- 
pxir a/fifte & favorife fon corps , comme 
le mary fa femme, Se non le rebutter , le 
hayr. Il ne doibt point refufër à- participer 
à fes plaifîrs naturels , qui font juftes , Se 
s Y complaire conjugalement , y apportant; 
comme le plus fage de la modération. 
L'homme doibt eftudier , favourer & ru* 
miner cefte vie pour en rendre grâces con- 
dignes à celuy qui la luy a oétroyée. Il n'y 
a rien indigne de noftre foin en ce pre- ' 
fent que Dieu nous a faiâ; nous en fom- 
mes comptables julques à un poil : ce n'eft 
pas une commuliort farce(que à l'homme 
de fe conduire & fa vie félon fa condition 
naturelles Dieu la luy a donnée bien fe- 
?# rieufement & expreffement. 
Voyons 14^5 quelle folie Se plus contre nature 
38. C ' 4 UC d'eftimer les actions vitieufes , pource- 
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tju elles font naturelles s indignes , pource 
qu'elles font neceflaires } Or c'eft un très 
beau mariage de Dieu que la neceûlté & 
le plaifir : nature a très fagement voulu 
que les actions qu'elle nous a enjoinâ pour 
noftre befoin, fuûent aufTi voluptueufes , 
nous y conviant non feulement par la rai- 
fbn, mais encore par l'appétit : & ceux icy 
veulent corrompre fes reigles l C'eft pareille 
faute Si injuftice de prendre à contre-cœur, 
Se condamner tontes voluptez , comme de 
les prendre trop à cœur & en abufer : Une 
•les finit ny courir, ny fuir , mais les rece- 
voir & en ufcr diferettement & modéré- 
ment, comme fera tantoft di& £n la reigle. 
Qui a envie d'eficaiter fon ame , l'ef- 
carte hardiment s'il peuft , lors que le corps 
iè portera mal & fera en grand douleur, 
pour la defchaxgcr de cefte contagion : mais 
il ne peuft , comme auffi ne doibt-il ; car à 
parler félon droid Se raifon, elle ne doibt 
jamais abandonner le corps ; c'eft lingerie 
que le vouloir faire s elle doibt regarder & 
le plaifîr Se la douleur d'une veue pareille- 
ment ferme ; l'un, u* elle veuft, fevere- 
jnent* Se l'autre gayement : mais en tour 
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' cas elle doibt a/lifter au corps pour toufiours 
le maintenir en reigle. 

Merprifer le monde, c'eft une propon- 
tion brave , furquoy on triomphe de parler 
& di(courir : mais je ne voy pas qu'ils l'en- 
tendent bien , & encore moins qu'ils le 
pratiquent bien- Qu'eft-ce que mefprifer 
le monde ? qu'cft ce monde ï le ciel , la 
terre, en un mot les créatures ? Non, je 
croy. Quoy donc } l'ufage , le profift, fer- 
vice & commodité que l'on en tire ? Quelle 
ingratitude contre l'autheur qui les a fai&s 
à ces fins! quelle accufation contre na- 
turel Et puis comment fe peuft-il faire de 
s'en pafler ? Si enfin tu dis que ce n'eft ny 
l'un ny l'autre , mais c'eft l'abus d'icelles , 
les vanitez , folies , excez & desbauches 
qui font au monde : or cela n'eft pas du 
monde> ce font chofes contre le monde & 
fa police; ce font additions tiennes > ce 
n'eft pas de nature , mais de ton propre ar- 
tifice : s'en garder comme la fageffe & la 
reigle de cy-après l'enfeigne , ce n'eft pas 
mefprifer le monde, qui demeure tout en- 
tier fans cela; mais c'eft bien ufer da 
monde > fe bien reigler au monde. Or ces 
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gens pcnfcnc bien pratiquer le mefprts du 
monde par quelques mœurs & façons ex* 
cernes particulières , efcartées du commun 
du monde , mais ce font moqueurs. Il n'y 
a rien de £ mondain & de fi exquis au 
monde ; le monde ne rit point & n'eft point 
tant folaftre & enjoué chez foy comme de- 
hors, aux lieux ou Ton faiér profcftton de 
le fuir & fouler aux pieds. Ceft donc une 
opinion malade, fantafque & delhaturée» 
que xejetter & condamner généralement 
tous defirs & plaifirs. Dieu eft le créateur 
& autheur de plaifir , comme fe dira» mais 
il faut apprendre à s'y bien porter, & ouyr Liv 3 . c. 
la leçon de fagefTe là-deflîis. 3 8 - 

Ccfteinftru£ionfcpcuft'redWe à qua- 6. 
tre poinds ( lefqucls (\ ces mortifiez & S " t °* de 
grands mefprifeurs du monde feavoient La rcigle 
bien pratiquer , ils feroient beaucoup) , fça- Jl ux j£ ai- 
voir, peu, naturellement, modérément, & defîrs. 
par rapport à foy. Ces quatre vont pres- 
que toufîours enfemble , & lors font une 
reigle entière & parfiricte : & pourroit-on > 
qui voudrait , raccourcir & comprendre 
tous ces quatre en ce mot, naturellement : 
car nature eft la reigle fondamentale & fufc 

s 11; 
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fifante à tout. Mais pour rendre la choft 
plus claire & facile , nous diftinguerons ces 
quatre poin&s. Le premier poinct de cefte 
Peu. re ^ e c ^ dciîrer peu : un bien court , af- 
feuré moyen de braver ta fortune , luy 
coupant toutes les advenues , luy oftant 
toute prinfe fur nous pour vivre content 
& heureux, & en un mot cftre fage, eft 
retrancher fort court fes defirs i ne defirer 
que bien peu, ou rien. Qui ne defire rien , 
encore qu'il n'aye rien , equipolle & eft 
aufll riche que celuy qui jouift de tout? 
tous deux reviennent à mefme -, nikil inter» 
eft an kabeas , an non concupifeas. Dont a 
efté bien di& que ce n'eft pas la multitude 
& l'abondance qui contente & enrichift, 
mais la difette & le rien. Ceft la difette de 
defîrer $ car qui eft pauvre en defirs eft ri- 
che en contentement , fummi, opes inopia 
cupiditatum ; bref, qui ne defire rien eft 
aucunement femblable à Dieu , Se défia 
comme les bienheureux, qui font heureux , 
non pource qu'ils ont & tiennent tout, 
mais pource qu'ils ne défirent rien : qui défi- 
deriumfuum claufii, cum love defœlicitate 
contenait. Au contraire, û nous lafehons 
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Ja bride à l'appétit pour fuivre l'abondance 
ou la delicateûe , nous ferons en perpé- 
tuelle peine : lés chofes fuperfiues nous 
deviendront neceflaires 5 noftre efprit de- 
viendra ferf de noftre corps, & ne vivrons 
plus que pour la volupté 5 fi nous ne mo- 
dérons nos plaiûrs Se defirs , & ne les me- 
furons par le compas de la raifon , l'opi- 
nion nous emportera en un précipice où 
n'y aura fond ny rive. Par exemple , nous 
ferons nos fouliers de velours , puis de 
drap d'or , enfin de broderie , de perles , 
& diamans : nous baftirons nos maifons 
de marbre , puis de jafpe & de porphire. 

Or ce moyen de s'enrichir Se fe rendre 
content eft très jufte & en la main d'un 
chafeun : il ne faut point chercher ailleurs 
& hors de foy le contentement , deman- 
dons-le & l'obtenons de nous-mefmes : ar- 
rêtions le cours de nos defirs; il eft inique 
& injufte d'aller importuner Dieu, nature, 
le monde, par vœux & prières de nous 
donner quelque chofe, puis que nous avons 
en main fi beau moyen d'y pourvoir. Pour- 
quoy demanderai-je pluftoft à aucruy qu'il 
me donne, qu'à moy que je ne defire ? 
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qumre potius a fortuna impttrem ut det j 
quant a me ne petam ? quart autem pc~ 
tam oblitiis fragilitatis humant ? ii je ne 
puis & ne veux obtenir de moy de ne dé- 
lirer point, pourqnoy & de quel front irai- 
je preffer & extorquer de celuy fur lequel ' 
je n'ai aucun droiâ ny pouvoir ? Ce fera 
donc icy la reigle première aux defirs & 
plaifirs que le ( peu) ou bien la médiocrité 
& fufEfance , qui contentera le fage , & le 
tiendra en paix. C'eft pourquoy j'ay prins 
pour ma devife paix & peu. Au fol n'y a 
point d'atiez , rien de certain, de content. 
U reûemble à la lune qui demandoit à fa 
mère un veftement qui luy fuit propre : 
Plutar. ma ^ s ^ ^ U Y ^ ut refpondu qu'il ne fe pour- 
voit > car elle eftoit tantoft grande, tantoft 
petite , & toufiours changeante. 

L'autre poinâ, fort germain à ceftuy- 
Nacu- cy, eft ( naturellement.) Car nous fçavons 

ment *l u ** y a ^ cux ^ ortcs ^ c «kfïrs & plaifirs : 
les uns naturels s eeux-cy font juftes & lé- 
gitimes , font mefmes aux beftes , font li- 
mitez & courts , l'on en voit le bout > fé- 
lon eux perfonne n'eft indigent , car par- 
tout il fe trouve de quoy les contenter j 
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nature fe contente de peu, & a tellement 
pourveu , que, par-tout , ce que fuffit nous 
eft en main : parabile eft quod natura défi- $ cntc - 
derat- & expofitum : ad manum eft quod 
fat eft. Ceft ce que nature demande pour 
la confervation de fon eftre j c'eft une fa- 
veur dont nous debvons remercier la nature, 
qu'elle a rendu les chofes necenaires pour 
noftre vie , faciles à trouver , & fai& que 
celles qui font difficiles à obtenir ne nous 
font point necelTaires $ & cherchant fans 
paflion ce que nature defîre , la fortune ne 
nous en peuft priver. A ce genre de defîrs 
Ton pourra adjoufter & rapporter (combien 
qu'ils ne foyent vrayement & à la rigueur 
naturels , mais ils viennent incontinent 
après) ceux qui regardent l'ufage & la con- 
dition d'un chafeun de nous , qui font un 
peu au-delà , & plus au large que les exac- 
tement naturels ; & après eux font juftes 
& aufli légitimes. Les autres font outre na- 
ture , procedans de noftre opinion & fan- 
taifie , artificiels , fuperflus , & vrayement 
pafllons , que nous pouvons , pour les dis- 
tinguer par nom des autres , appeller cu- 
piditez , defquelles a efté cy-deffus am- 
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Liv. 1. c plement parlé aux paillons : & faut que te 

1 s - fage s'en garde entièrement & abfolument. 
S. Le trouleûne , qui cft modérément , ÔC 

fans excès, a grande eftendue & diverfes 

Voyez 1. pièces , mais qui reviennent à deux chefs ; 

*' °* 3 fçavoir fans dommage d'autruy & le n'en : 
d'autruy, fon fcandale, fon ofrenfe, fa 
pêne & préjudice : le £en, de (à famé, fon 
loifîr , fes fanerions & affaires , fon hon- 
neur , fon debvoir. 

Le quatriefmc eft un court & eflentiel 
9, rapport à foy : outre que la carrière de nos 

Par rap- defîrs & plaifirs doibt eftre circonfcripte , 
bornée & courte, encore leur courfe fc 
doibt manier , non en ligne droiâe , qui 
faffe bout ailleurs & hors de foy ; mais en 
rond, duquel les deux poinéres fe tiennent. 
& terminent en nous. Les aérions qui fe con- 
duifent (ans cefte réflexion & ce contour 
-court & eûentiel, comme des avaricieux, 
ambitieux, & tant d'autres qui courent de 
poinâe & font toujours hors eux, font ac- 
tions vaines 6c maladirVes. 
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Se porter modérément & également en 
profperité & adverfité. 

CHAPITRE VII. 

I l y a double fortune avec qui il nous faut x* 
combattre , la bonne & la mauvaife , la 
profperité & l'adverfité > ce font deux duels, 
les deux temps dangereux aufquels il faut 
demeurer en cervelles ce font les deux ef- 
choles , eûais & pierres de touche de l'es- 
prit humain. 

Le yulgaire ignorant n'en recognoift *• 
qu'un ; ne croit pas que nous ayons affaire, n j on ° P & 
ny qu'il y aye de la difficulté & du con- 1« kia 
trafte avec la profperité & la douce fortune , JJ r ™ * 
en laquelle font fi transportez de joye qu'ils 
ne fçavent ce qu'ils font , & perfonne ne 
peuft durer avec eux : & en affliction ils 
font tous eftormez & abattus comme les 
malades qui. font en angoiffe, lefquels ne 
peuvent endurer ny froid ny chaud. 

Les fages recognoiffent tous les deux, & *. 
imputent à mefme vice & folie, ne fçavoir eft c 3^ 
Ce commander en profperité, & ne pou- difficile 
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à porter, vo j r porter les adverfïtez. Mais qui cft le 
té ou ad- plus difficile & dangereux , ils n'en font 
vcrfité. p^ d u tout d'accord. Aucuns difent l'ad- 
verfité , à caufe de fon horreur & fa ri- 
Senec* g ue ur : difficilius efi triftitiam fuftinere 
quant a deleBabilibus abfiinere : ma jus efi 
difficilia perftringere quant Uta moderari. 
Autres difent la profperité , laquelle par 
fon rire & fes mignardes douceurs, agift 
d'aguet , relafche & ramollit l'efprit & luy 
defrobe infenfiblement fa trempe , fa force 
& vigueur , comme Dalila à Samfon , telle- 
ment que plufieurs , durs, opiniaftres & in- 
vincibles à l'adverfïté , fe font laifTez aller 
aux flatteries de la profperité : magni la- 
boris efi ferre profperitatem : & puis l'afflic- 
tion incite mcfme nos ennemis à pitié, la 
profperité efmeut nos amis à envie. Item , ; 
en l'adverfïté fe voyant tombé & aban- 
donné de tous, & que toute i'efperance efi 
réduite à foy-mefme, l'on prend courage, 
l'on fe relevé , fe ramafTe, l'on s'efvertue 
de toute fa force; & en laprofperité fe voyant 
aflifté de tous qui rient & applaudirent , 
l'on fe relafche , l'on fe rend nonchalant , 
Ton fe fie à tous fans apprehenfion de mal 
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0c difficulté , & penfe Ton que tout cft en 
feureté. En quoy l'on cft (buvent trompe. 
Peuft-eftre que félon la diverfité des natu- 
rels & complotions , toutes les deux opi- 
nions font véritables. 

Or la fagefïe nous apprend à tenir égali- 
té en toute noftxe vie , & monftrer toujours A H vïi 
un mefme vifage, doux & ferme. Le fage ^ ^us * 
cft un fuffifant arti&n, qui faidtfonprofid Us deux. 
de tout j de toute matière il forme la venu, 
comme l'excellent peintre Phidias tout fï- 
mulacbre.' Quoy qu'il luy vienne ou tombe 
en main, il y trouve fubject de bien faire; 
il regarde d'un mefme vifage les deux faces 
différentes de la fortune : ad utrofque cafus Senec. 
fapiens aptus eft, bonorum reclor, malorum 
viâor : infecundis non confiait, in adverfis 
non déficit, net avidus periculi necfugax, 
profperitatem non expeStans , ad utrumque 
paratus y adverfus utrumque intrepidus 9 
rue illias tumultu nec kujus fulgore perçu f 
fus ; contra calamitates fortis & contumax, 
luxurïi. non adverfus tantum , fed & infef* 
tus : hoc pr&cipuum in humanis rébus eri- 
gère animum fupra minas & promijfa for- 
tuai.. La fagcfTe nous fournit d'armes & de 
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difcipline pour tous les deux combats; con- 
tre l'adverfité nous fournit d'cfperon , & 
& apprend à eflever, fortifier & roidir le 
courage , & c'eft la vertu de force > contre 
la profperité nous fournit de bride, & ap- 
prend à rabaifTer les ailles , & fe tenir en mo- 
defEe, & c'eft la venu de tempérance : ce 
font les deux vertus morales, contre les 
deux fortunes. Ce que le grand philofophe 
Epictete a très bien lignifié , comprenant 
en deux mots toute la philofophie morale , 
ftifline & abftine : fouftiens les maux , c'eft 
Padverfité : abftiens-toy des biens , c'eft-à- 
dire des voluptez, c'eft la profperité. Les 
advis particuliers contre les particulières 
profperitez & adverfitez feront au Livre 
troifïefme fuyvant , en la venu de force & 
de tempérance ; icy nous mettons les advis 
généraux & remèdes contre toute profpe- 
rité & adverfité 5 puis qu'en ce Livre nous 
inftruifons en gênerai à la fagefTe , comme 
a.efté dict en fa préface. 
f« Contre toute profperité, la doctrine & 

?rofperi- *^ v * s commun fera en trois poinéh : le prê- 
té, mier que mai & à tort les honneurs , les ri* 
cheffes , & faveurs de la fortune, font efti- , 
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'mez & appeliez biens, puis qu'ils ne font 
point l'homme bon , ne reforment point le 
mefchant , & font communs aux bons Se 
mefehans. Celuy qui les appelle biens, & a 
mis en iceux le bien de l'homme, a bien 
attaché noftre heur à un cable pourry , Se 
ancré noftre félicité en un fable mouvant : 
car qu'y a-il fi incertain Se inconftant que la 
pofTeffion de tels biens , qui vont & vien- 
nent, pafTcnt Se s'efcoulent comme un tor- 
rent ? Comme un torrent ils font bruiét à 
l'arrivée, ils font pleins de violence , ils font 
troubles, l'entrée en eft fafcheufe, ils dif- 
paroiiTent en un moment : Se quand ils font 
efcoulez, il ne demeure que de la bourbe 
au fond. 

Le fécond poinét eft de fe fbuvenir que 
la profperité eft comme un venin emmiellé, 
douce Se flattereffe, mais très dangereufe, 
à quoy il fe faut bien tenir en cervelle. 
Quand la fortune rit Se que tout arrive à 
fouhait, c'eft lors que nous debvons plus 
craindre Se penfer à nous , tenir nos affec- 
tions en bride , compofer nos a&ions par 
raifon , furtout efviter la prefomption, qui 
fuit ordinairement la faveur du temps. C'eft 
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un pas glhTant que la profperité, auquel il 
Te faut tenir bien ferme , il n'y a faifon en 
laquelle les hommes oublient pluftoft Dieu 5 
c'eft cho£e rare & difficile de trouver per- 
fonne qui ne s'attribue volontiers la caulè 
de (a félicité. C'eft pourquoy, en la plus: 
grande profperité , il faut ufer du confeil 
de fes amis , & leur donner plus d'autho- 
rité fur nous , qu'en autre temps. Il faut 
donc faire comme en un mauvais & dange- 
reux chemin , aller en crainte & doubte , & 
demander la main d'autrey. Au/fi en telle 
£aifon le malheur eft médecine, car il nous 
ramené à nous cognoiftre. 

Le tEoiiiefme eft de tenir fes defirs & y 
mettre mefure : la profperité enfle le cœur, 
pouffe en avant, ne trouve rien difficile, 
fai& venir l'envie toujours des plus gran^ 
des chofes (ils difent qu'en mangeant l'ap- 
pétit vif nt)& nous emporte audelà de nous; 
& c'eft là ou l'on fe perd, l'on fe noyé, l'on 
fc fai& mocquer de foy. C'eft comme la 
guenon qui monte de branche en branche 
jufques au fommet de l'arbre & puis mon C- 
tre le cul. O combiendegens fe font perdus 
& ont péri miferablement» pour n'avoir pu 
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Te modérer en leur profperitél Parquoy il fc 
faut arrefter, ou bien aller tout doucement , 
pour jouir, & n'eftrepas toufiours en quelle 
& en pourchas : c'eft fageffe que de fçavoir 
eftabiir Ton repos, fon contentement , qui 
ne peuft eftre ou n'y a point d'arreft, de 
but, de fin. 

Contre toute adverfité , voyci des advis *• 
généraux. En premier lieu il fc faut garder verfîcé : 
<le l'opinion commune & vulgaire, erronée cc . n ' eft 
& toufiours différente de la vraye raifon : mal. 
car pour deferier & mettre en haine & en 
horreur les adverfitez & afflictions, ils les 
appellent maux, & malheurs, & très grands 
maux, combien que toutes chofes externes 
ne foient bonnes ny mauvaifes : jamais les' 
adverfitez ne firent mefehant un homme; 
mais pluftoft ont profité & fervi à réduire 
les mefehans-, & font communes aux bons 
& aux mefehans. 

Certes les fléaux & triftes accidents (ont 9, 
communs à tous , mais ils ont bien divers ,,1^°™" 
cffeâs,felonlamain qu'ils rencontrent. Aux cous , 
fols & reprouvez ils ne fervent que de defef- ™? s l j._ 
poir , de trouble, & de rage : ils les font bien verfe- 
( s'ils font preffans & extrêmes ) bouquet, mclîU 
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crier à Dieu, Se regarder au Ciel; mais c'eftr 
tout y car ils n'en valent pas mieux. Aux er- 
rans & delinquans font autant dlnftru&ons 
vives, & de compulfoires, pour les ramen- 
tevoir de leur debvoir, & leur faire recog- 
noiftre Dieu. Aux gens de vertu (ont lices 
& tournois pour joufter & exerciter leur 
vertu, fe recommander plus & s'allier à 
Dieu. Aux prudens, matière de bien, & 
quelquesfois planches pour pafler, & mon- 
ter en toute hauteur & grandeur , comme il 
fe lit & fe voit de plusieurs , aufquels eftant 
arrivées de grandes traverfes , que l'on pen- 
foit eftre leur malheur & ruine entière , ils 
ont efté par ce moyen haut eflevez & agran- 
dis : & au rebours fans ces malheurs ils de- 
meuroient à fec , comme feeut bien dire 
& s'eferier ce grand Capitaine athénien , pe- 
rle rarnus nifi periijfemus. Un très beau & 
riche exemple de cecy , a efté Jofeph he- 
brieu fils de Jacob. Ce font bien coups du 
ciel, mais la vertu & prudence humaine luy 
fert d'inftrument propre, dont eft provenu 
ce très beau confeil des &ges 9 faire de ne- 
ctjficé vertu. Ceft une très belle mefhagerie 
& premier traict de prudence , tirer du mal 
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le bien , manier fi dextrement les affaires , 
& fçavoir donner fi à propos le vent & le 
biais , que du malheur Ton s'en puiûe pré- 
valoir & en faire Ta condition meilleure. 

Les affiiâions & adverfitez viennent de 
trois endroi&s : ce font trois autheurs & ou- a troit 
vriers des peines ; le péché premier inven- caufcs 
teur qui les a mis en nature > l'ire & la juf- e ff e os. 
tice divine qui les met en befongne, comme 
Tes commifiaircs & exécuteurs, la police du 
monde troublée , altérée par le péché , en la* 
quelle , comme une révolte générale & tu- 
multe civil, les chofes n'eftant en leurs pla- 
ces deues, & ne faifânt leurs offices, four- 
dent tous maux, ainfi qu'au corps le dénoue- 
ment des membres, le frohTement & diflo- 
cation des os apporte des douleurs grandes 
& inquiétudes. Ces trois ne nous (ont point 
propices ny favorables : le premier eft à haïr 
du tout comme ennemy, le fécond eft à 
craindre & redoubter comme terrible,le tiers . 
eft* à s'en garder comme abufeur. Pour fe 
fauverôc fe desfaire de tous trois, il n'eft que 
d'employer leurs propres armes, defquelles 
ils nous battent, comme Goliath de fon pro- 
pre coufteau , faifant de necefllté vertu > 
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profiâ de l'affliction & de la peine , la faî- 
£mt rejalir contr'eux. L'afHiâion, vraye en- 
geance de péché, bien prinfe, eft fa mon 8C 
faruyne, & faicl à (on authéur ce que la vi- 
père à fa mère qui la produit : c'eft l'huyle 
du feorpion qui guarift fa morfure , afin 
qu'il peruTe par fon invention : periirarte 
fuâ. Patimur quia peccavimus ; patimur ut 
non peccemus. C'eft la lime de l'ame qui la 
defrouille , la purifie, & l'efclaircift du pé- 
ché. En confequence de ce elle appaife Tire 
divine, & nous tire des prifons & liens de la 
juftice pour nous remettre au doux, beau 
& clair fejour de grâce & mifericorde $ fina- 
lement nous fevre du monde, nous tire de 
la mammelle , & nous defgoufte par fon 
aigreur comme l'abfynthe au tettin de la 
nourrhTe , du laid & appaft de cefte vie 
trompeufe. 
n. Un grand & principal expédient pour fe 

cène»" k* cn comporter en l'adverfîté , eft d'eftre 
homme de bien. L'homme vertueux eft plus 
tranquille en l'adverfité que le vitieux en la 
profperité : comme ceux qui ont la fièvre 
fentent avec plus de mal le froid & le 
chaud, & la rigueur de leurs accez, que 
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ne font les fâins , le froid & le chaud de 
Phyver & de l'efté : auifi ceux qui ont la 
conscience malade & en fièvre font bien 
plus tourmentez que les gens de bien; car 
ayant l'intérieur fain , ne peuvent eftre 
incommodez par l'extérieur, où ils oppo- 
fent un bon courage. 

Les adverfîtez font de deux fortes : les **• 
nnes fontvrayes& naturelles, comme ma- ?l ^. 
ladies, douleurs , la perte des chofes que ciaux. 
nous aymons : les autres faulfes & fein&es 
par l'opinion commune ou particulière, & 
non en vérité. Qu'il foit ainfi , l'on a l'ef- 
prit & le corps autant à commandement 
comme auparavant qu'elles advmfTent. A 
celles-cy n'y a qu'un mot : ce de quoy tu 
te plains n'eft pas douloureux ne fafcheux, 
mais tu en fais le femblant , & tu te le 
fais croire. 

Quant aux vrayes & naturelles , les plus 1 $ . 
prompts, & populaires , & plus fains advis, ^ acl,, 
font les plus naturels, les plus juftes & équi- 
tables. Premièrement il fe faut fouvenir £ n d urer 
que Ton n'endure rien contre la loy hu- ei\ natu- 
maine & naturelle , puis qu'à la naifTance [nain, *** 
de l'homme toutes ces chofes font annexées 
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& données pour ordinaires. En tout ce qui 
a accouftumé de nous affliger , confiderons 
deux chofes 5 la nature de ce qui nous ar- 
rive, & celle qui elt en nous : & ufant des 
chofes félon la nature, nous n'en recevrons 
aucune fafcherie. La fafcherie eft une ma- 
ladie de l'ame , contraire à la nature , ne 
doibt point entrer chez nous. Il n'y a acci- 
dent au monde qui nous punTe arriver, 
auquel la nature n'ay t préparé une habitude 
en nous pour le recevoir & le tourner à 
noftre contentement. Il n'y a manière de 
vie fi cftroite qu'elle n'aye quelque foulas 
& rafraifchiflement. Il n'y a prifon fi eftroite 
& obfcure qui ne donne place à une chan- 
fon pour defennuyer le prifonnier. Jonas 
eut bien loifir de faire fa prière à Dieu de- 
dans le ventre de la baleine , laquelle ruft 
exaucée. C'eft une faveur de nature qu'elle 
nous trouve remède & adouciflement à nos 
maux en la tolérance d'iceux ; eftant ainfi 
que l'homme eft né pour eftre fubjecT: à 
toutes fortes de miferes : omnia ad qui. ge- 
mimiLS , qui expavefcimus , trlbuta vit * 

14. f unu 
Ne cou- Secondement faut fe fouvenir qu'il n'y 
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a que la moindre partie de l'homme fub- che que 

je&e à la fortune ; nous avons le principal Jf re ™ „** 

en noftre puifTance, & ne peuft cftre vaincu noftre. 

fans noftre confentement. La fortune peuft 

bien rendre pauvre , malade , affligé, mais 

non vitieux,lafche,abbatu: elle ne nousfçau- 

roit ofter la probité, le courage, la vertu. 

Apres il faut venir à la bonne foy , à la ij . 

raifon & à la juftice; fouvent Ton fe plainâ ^'cft 

*■ • point 

injustement , car fi par fois il eft furvenu contre 
du mal , encore plus fouvent il eft furvenu " ! f ?. 
du bien, & ainfi il faut compenfer l'un avec ce. 
Fautre : & fi Ton jugcoit bien , il fe trou- 
vera qu'il y a plus de quoy fe louer des 
bons fuccès que fe plaindre des mauvais ; 
& comme nous deftournons nos yeux de 
defTus les chofes qui nous offenfent , & les 
jet tons fur les couleurs verdoyantes Se 
gayes , ainfi devons-nous divertir les pen- 
fées des chofes triftes, & les adonner à 
celles qui nous font plaifantes & agréables. 
Mais nous fommes malicieux , reflemblans 
aux ventoufes qui tirent le mauvais fang 
& lahTent le bon j l'avaricieux qui ven- 
drait le meilleur vin & beuvroit le pire > les 
petits enfans, aufquels fi vous oftez un de 
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leurs jouets, jettent tous les autres par def- 
pit. Car s'il nous advient quelque mcfad- 
venture, nous nous tourmentons & oublions 
tout le reftc qui nous demeuroit entier : 
voire y en a qui fe difent malheureux en 
toutes chofes , & que jamais n'eurent au- 
cun bien , tellement qu'une once d'adveiv 
fité leur porte plus de defplaifïr que dix 
mille de profperité ne leur apportent de 
plaifir. 
«*• Auflî faut-il regarder fur tant de gens 

pat com- < \ m l° nt cn beaucoup pire condition que 
parai fon. nous y & qui f c fentiroient heureux d'eftre 
en noftre place. 

Cum cibi difplicsat rerutn fonuna tuarum , 
Alterius fpe&a , quo fis discrimine pefhr. 

x II faudroit pour ces plaignans pratiquer 

Ad vis le dire & advisd'un fage, que tous les maux 
e u KZ ' que fouiFrent les hommes ftuTent rapportez 
en commun & en blot , & puis que le par- 
tage s'en fift également : car lors fe trou- 
vant beaucoup plus chargez par le defpar- 
tement, feroitdefcouvertel'injuftice de leur 
plainte. 
Accouf- Après tous ces advis nous pouvons dire 
qu'il y a deux grands remèdes contre tous 7 
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maux & adverfitez , lefquels reviennent 
prefque à un : Taccouftamance pour le vul- 
gaire greffier , & la méditation pour les 
fages. Tous deux font prinsdu temps, Tem- 
plaftre commun & très puhTant à tous 
maux; mais les fages le prennent avantla 
main , c'eft la prévoyance 5 le foible vul- 
gaire après. Que i* accoutumance pilule 
beaucoup , nous le voyons clairement en 
ce que les chofes plus fafcheufes fe rendent 
douces par l'accouftumance. Les fbrfats 
pleurent quand ils entrent en la galère , an 
bout de trois mois ils y chantent. Ceux qui 
•n'ont pas accouftumé la mer , paUifTent 
mefme en temps calme , quand on levé f an- 
cre , & les matelots rient durant la tem- 
pefte; la femme fe defefpere à la mort de 
fon mary, dedans Tan elle en ayme ua 
.autre. Le temps & l'accouftumance faiél 
tout : ce qui nous ofFenfe eft la nouveauté 
de ce qui nous arrive.: omnîa novitate gra- 
viora funt. 

La méditation fàiâ le mefme office à i*. 
î'endroiâ des fages , car à force de penfer 
aux chofes ils fe les rendent familières & 
ordinaires; qu* alii diu patiendo Uviafa- 

Vv 
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ciunt j fapiens Uvia facit diu cogitando. 
Confidcrons exactement la nature de toutes 
les chofes qui nous peuvent fafcher , 8c 
nous reprefentons ce qui nous y peuft arriver 
de plus ennuyeux &infupportable, comme 
maladie, pauvreté , exil, injures, & exa- 
minons en tout cela ce qui eft félon na- 
ture ou contraire à elle. La prévoyance eft 
un grand remède contre tous maux , lef- 
quels ne peuvent apporter grande altéra- 
tion ny changement , eftant arrivez à un 
homme qui s'y attendoit , comme au con- 
traire ils blefTent & endommagent fort ceux 
qui fe laiflent furprendre. La méditation & 
le difcours eft ce qui donne la trempe à 
l'ame , qui la prépare , l'affermit contre 
tous affauts , la rend dure , acérée & im- 
pénétrable à tout ce qui la veuft entamer 
ou fauffcr : les accidens, tant grands foyent* 
ils , ne peuvent donner grand coup à celuy 
qui fe tient fur fes gardes & eft preft de 
les recevoir : pr&meditati mali mollis iftus 
yenit : quicquid expcBatum eft diu , levius 
accedit. Or pour avoir cefte prévoyance , il 
faut premièrement fçavoir que nature nous 
a mis icy , comme en un lieu fort fcabreux 
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& où tout branfle 5 que ce qui eft arrivé à 
un autre nous peint advenir aufli ; que ce 
qui panche fur tous peuft tomber fur un 
chafeun : & en tous affaires que l'on entre- 
prend, préméditer les inconveniens & mau- 
vaifes rencontres qui nous y peuvent ad- 
venir, afin de n'en eftre furprins. O com- 
bien nous fommes deceus & avons peu de 
jugement quand nous penfons que ce qui 
arrive aux autres nepuiffe arriver julques à 
nous ! quand ne voulons eftre prevoyans 
&desfîans, de peur que Ton ne nous tienne 
pour craintifs 1 Au contraire fi nous pre- 
nions cognohTance des chofes , ainfî que 
la raifon le veuft , nous nous eftonnerions 
pluftoft de ce que fi peu de traverfes nous 
arrivent, & que les accidens qui nous fuy- 
vent de fi près ont tant tardé à nous attra- 
per} & nous ayant atteints, comment ils 
nous traitent G. doucement. Celuy qui prend 
garde 6i confidere l'adverfiié d'autruy , com- 
mechofe qui luy peuft advenir,avant qu'elle 
foit à luy, il eft armé. Il faut penfer à tout 
& compter toufiours au pire 5 ce font les 
fots & mal advifez qui difent : je n'y pén- 

Vvij ' 
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fois pas. L'on dic*t que l'homme furprins eflr 
à demy battu j & au contraire un adverty 
en vaut deux ; l'homme fage en temps de 
paix fai£t Tes préparatifs pour la guerre : le 
bon marinier avant furgïr du port, faict 
provifïon de ce qu'il faut pour réfuter à la 
tempefte : c'eft trop tard s'apprefter quand 
le mal eft advenu. A tout ce à quoy nous 
fommes préparez de longue main , nous 
nous trouvons admirables , quelque diffi- 
culté qu'il y aye. Au contraire il n'y a 
chofe fi ayfée qui ne nousempelche fî nous 
y fommes nouveaux : id videndum ne quid 
inoplnatum fit nobis , quia omnia novitate 
gravi ora funt. Certes il femble bien que fi 
nous fommes aufliprevoyans que nous deb- 
vons & pouvons cftre , nous ne nous efton~ 
nerons de rien. Ce que vous avez preveu 
vous arrive , pourquoy vous en eftonnez- 
vous } Faïfons donc que les choies ne nous 
furprennent point ; tenons-nous en garde 
contre elles, regardons- les venir : Animas 
advcrfùs omnia firmandus , ut dicere poffi- 
mus : Non ulla laborum > 6 Virgo , nova 
mi faciès , inopinave furgit : omnia ptr* 



II VUE IL CHAP, VIII. fOf 

cepi atque animo mecum ante peregi. Tu 
kodie ifta denuntias y ego femper denun* 
tiavi mihi : hominem paravi ad humana. 

Obéir 6 obferver les loix , coutumes & 
cérémonies du pays , comment & en quel 
fens. 

CHAPITRE VIII. 

To u t ainfi que la befte fauvage & fa- i. 
rouche ne fe veuft laiffer prendre, conduire infl^"; * 
& manier à l'homme , mais ou s'enfuit & tion , &: 
fe cache de luy , ou s'irrite & s'efleve con* J"^ ^" 
tre luy s'il en veuft approcher , tellement toy. 
qu'il faut ufer de force méfiée avec rufe & 
artifice pour l'avoir & en venir à bout : ainfi 
en faiâ la folie revefche à la rai (on , & 
fauvage à la fagefle , contre laquelle elle 
s'irrite & s'affolit d'advantage ; dont il la 
. faut avoir & mener comme une befte fa- 
rouche ( ce que l'homme eft à la befte , 
l'homme fage eft au fol), l'eftonner^ luy 
faire peur & l'arrefter tout court , pour puis 
à l'aife l'inftruire & le gaigner. Or le 
moyen propre à ce eft une grande autho- 
rite, une puiûance & gravité efclatante 

Vviij 
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qui l'esblouyt de (a fplendeur & de (ôri 
Anguft. cC-iafr . fofa authoritat efi qu*. cogit flat- 
tas , ut ad fapientiam fefiinent. En une 
mutée Se fedition populaire, s'il furvient 
8c Te prefenre quelque grand , ancien, fage 
fc vertueux personnage qui aye gaigné la 
réputation publique d'honneur & de vciru, 
lors ce peuple mutin , frappe & esblouy de 
la fplendeur te de l'efclair de celle aurho- 
ricé , Ce tient coy , & attend ce qu'il veult 
Virgil. dire : Vtluù magna in populo chm ji.pe 
coona cji feditio , ftvitque animîs ignobile 
■vulgas , jamque faces Ùjaxa volant, furor 
arma miniftrat : tum pietatt gravent ae 
meritit Jt forte virum auem confpexêre , 
filent , arreSifyae auribus aflant ; iile rtgîc 
diSis animai & peclora mulcet. 

Il n'y a rien plus grand en ce monde 
que l'aurhoriré, qui cft une image de Dieu, 
un meflàger du Ciel : fi elle elt souveraine, 
elle s'appelle majelté' j iî fubakerne, autho- 
iitc: &fe rouitientdedeuxchofes, admi- 
ration & crainte méfiées enfemble. Or 
cefte majefté & authoriré cft premièrement 
& proprement en la perfoune du fbuverain, 
du prince Se législateur , où elle cft vive Se 
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ftgente, mouvance; puis en Tes comman- 
demens & ordonnances , c'eft-à-dire en la 
loy , qui eft le chef-d'œuvre du prince & 
l'image de la majefté vive & originelle. Par 
icelle font reduids , conduits & guidez les 
fols. Voylàde quel poids, neceflité, uti- 
lité , eft l'authorité & la loy au monde. 

La prochaine & plus pareille authorité *• . 
à la loy, eft la couftume, qui eft une autre couftu- 
puhTante & imperieufe maiitreiTe; elle em- mc ' 
pieté & ufurpe cefte puiffance traiftreufe- 
ment & violemment 5 car elle plante peu à 
peu, à la defrobée & comme infenfîble- 
ment, Ton authorité par un petit, doux & 
humble commencement 5 l'ayant raflis & 
eftably par l'ayde du temps, elle defeouvre 
puis un furieux &tyranniqueviiage, con- 
tre lequel il n'y a plus de liberté ny puif- 
fance de haufTer feulement les yeux ; elle 
prend fon authorité de la pofTeûlon & de 
l'ufage , elle groflît & s'annoblit en roui- 
lant comme les rivières : il eft dangereux 
de la ramener à fa nauTance. 

La loy & la couftume eftablifTent leur *. 
authorité bien diverfement ; la couftume , r ^^ pa " 
peu à peu, avec un long temps, douce- des deux. 
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ment & fans force , d'un confentemenc 
commun de tous, ou de la plufpart , & a 
fbn autheur le peuple. La loy fort en un mo- 
ment avec authorité & puiflance , & prend 
jfa vigueur de qui a puiflance de comman- 
der à tous , & fouvent contre le gré. des 
fubjecls; dont quelqu'un la compare au ty- 
ran, & la couftume au roy. D'advantage la 
couftume ne porte loyer ny peine : la loy 
porte tous les deux, pour le moins la peine: 
toutesfois elles fe peuvent bien mutuelle- 
ment prefter la main & aufli s'entredeftrui- 
re. Car la couftume qui n'eft qu'en fouf- 
france , emologuée par le fbuverain , fera 
plus a(Teurée 5 & la loy aufli affermit fbn 
authorité par la pofTefïion & l'ufage : au 
contraire aufli la couftume fera caffée par 
une loy contraire , & la loy s'en ira avau- 
l'eau par foufrrance de couftume contraire : 
mais ordinairement elles font enfemble, 
c'eft loy & couftume : les fçavans & fpiri- 
tuels la confiderent comme loy , les idiots 
& fimples comme couftume. 
/• C'eft chofe eftrange de la diverfîté des 

té & ef" 1°** ^ couftumes qui font au monde, & de 
«rangetc l'extravagance d'aucunes. Il n'y a opinion 
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ny imagination fi bigearre , fi forcenée , des loîx 
qui ne foit eftablie par loix ou couftumes tn £ts " 
en quelque lieu. Je fuis content d'en reci- au mon- 
ter quelques-unes pour monftrer à ceux qui c * 
font difficulté de le croire jufques ou va 
cette propofition , ne m'arreftant point à 
parler de ce qui eft de la religion , qui eft 
le fubject où fe trouvent de plus grandes 
eftrangetez & impoftures plus Jgroflieres : 
mais pource qu'il eft hors le commerce des 
hommes , & que c'eft proprement couftu- 
me , & où il eft aifé d'eftre trompé , je le 
laifTeray. Voyci donc des plus remarqua- 
bles en eftrangeté , tuer par office de pieté 
fes parens en certain aage , & les manger. 
Aux hofteleries, prefter leurs enfans, fem- 
mes & filles à jouyr aux hottes en payant : 
bordeaux publics des malles : les vieillards 
prefter leurs femmes à la jeunefie : les fem- 
mes eftre communes j honneur aux fem- 
mes d'avoir accointé plufîeurs mafles , & 
porter autant de belles houpes au bord de 
leur robe : les filles monftrer à defcouvert 
par-tout leurs parties honteufes; les mariées 
non , ains les couvrit foigneufement : les 
filles s'abandonner à leur plaifir , & » devc- 
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nues greffes , fe faire avorter au veu & fceui 
d'an chafcun ; mais mariées , eftre chaftes 
& ridelles à leurs maris : les femmes mariées, 
la première nui& , ayant l'accointance de 
leur efpoux , recevoir tous les malles qui 
font de l'eftat & profefïïon du mary , con- 
viez aux nopces, & puis eftre loyalles à 
leurs maris : les mariées prefenter leur pu- 
celage au prince avant qu'au mary : ma- 
riages de malles : les femmes aller à la 
guerre & au combat avec les maris : fem- 
mes mourir & fe tuer lors ou toft après le 
decez de leurs maris : femmes veufves fe 
pouvoir remarier fi les maris font morts de 
mort violente & non autrement : les maris 
pouvoir répudier leurs femmes fans allé- 
guer caufe $ vendre fi elle eft fterilej tuer 
fans caufe, (mon pource qu'elle eft fem- 
me , & puis emprunter femme des voi * 
fins au befoin : les femmes s'accoucher 
fans plainte & fans effray > tuer leurs en- 
fans pource qu'ils ne font pas beaux , bien 
formez, ou fans caufe : en mangeant, ef- 
fuyer fes doigts à fes genitoircs & à fes 
pieds : vivre de chair humaine , manger 
chair & poiûon tout crud ; coucher enfem- 
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ble plufieurs mafles & femelles jufques au 
nombre de dix ou douze : faluer en met- 
tant le doigt à terre , & puis le levant vers 
le Ciel > tourner le dos pour faluer, & ne 
regarder jamais celuy que l'on veuft hono- 
rer : recueillir en la main les crachats du 
prince : ne parler au roy que par farbacane : 
ne couper en toute fa vie ny poil ny ongle : 
couper le poil d'un cofté & les ongles d'une 
main & non de l'autre : les hommes phTer 
accroupis & les femmes debout : faire des 
trous & fouettes en la chair du vifage & 
aux teftins , pour y porter des pierreries & 
des bagues : mefprifer la mort , la £cC- 
toyer , la briguer & plaider en public pour 
en eftre honoré, comme d'une dignité & 
grande faveur , & y eftre préféré : fepul- 
ture honorable eftre mangé des chiens, des 
oyfeaux , eftre cuit & pilé , & la poudre 
avallée avec le breuvage ordinaire. 

Quand ce vient à juger de ces couftu- r ** • 
mes , c'eft le bruic^ & la querelle : le foc nation 
populaire & pédant ne s'y trouve point em- & J ugc " 
pefché , car tout deftromTement il condam- 
ne comme barbarie & beftife tout ce qui 
n'eft de fon gouft, c'eft-à-dire de l'ufage 
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commun & couftume de fon pays. Car il 
tient pour reîgle unique de vérité, jufticc , 
bîenfeance, la loy 8c couftume de fon pays. 
Que fi on luy diâ qu'ainfi en jugent & par- 
lent les autres en leur rang , autant offènfez 
de nos couftumes & façons comme nous 
des leurs , il tranche tout court à fa mode, 
que ce (ont beftes & barbares , qui eft 
toujours dire mefme chofe. Le fage eft 
bien plus retenu , comme fera diâ, il ne fc 
hafte point d'en juger de peur de s'efehau- 
der & (aire ton à fon jugement : & de faiéè 
il y a plufieurs loix & couftumes qui fem- 
blent du premier coup fauvages , inhumai* 
nés & contraires à toute bonne raifon, que 
£ elles eftoient fans paffion & fainement 
confédérées , ! (i elles ne fe trouvoient du tout 
juftes& bonnes , pour le moins ne feraient- 
elles fans quelque raifon & defenfe. Pre- 
nons-en quelques-unes pour exemple, les 
deux premières qu'avons dicl: qui femblent 
bien eftre des plus eftranges & efloignées 
du devoir de pieté , tuer fes parens en cer- 
tain eftat & les manger. Ceux qui ont cefte 
couftume la prennent pour tefmoignage de 
pieté & bonne affection , cherchant par là 
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premièrement à délivrer par pitié leurs pa- 
xens vieux , & non feulement du tout inu- 
tiles à (by & à autruy , mais onéreux , lan- 
guiflans & menans vie pénible , doulou- 
reufe & ennuy eufc à foy & à autruy, pour les 
mettre en repos & à leur ayfe : puis leur 
donnant la plus digne & louable fcpulture, 
logeant ericuxrmefmes, & comme en leurs 
moelles, les. corps de leurs pères & leurs 
reliques , les vivifiant aucunement, & régé- 
nérant: par la tranfmutation en leur chair 
vive, .par le moyen de la digeftion & dit 
nourriiïement. Ces raifons ne feront pas 
tcop légères à. qui. ne fera prévenu d'opi- 
nion contraire , & eft ayfé. à confiderer 
quelle-cruauté & abomination c'euft efté à 
ces gens -là de voir tant fouffi-ir devant 
leurs yeux leurs parens en douleur & en 
langueur, . fans les fecourir, & puis jetter 
leurs deipouttks à la corruption de la terre , 
à la puantife &c nourriture des vers , qui 
eft tout le pire que l'on pourrait faire. Da- 
rius, en fit l'eflay , demandant à quelques 
Grecs pour combien ils voudraient pren- 
dre la. couftume des Indiens , de jnanger 
4eurspercstre%iirez,quircfpondireat, pour 
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rien du monde a & s'eftant efTayé de per» 
fuader aux Indiens de briuler les corps de 
leurs pères comme les Grecs , y trouva en- 
core plus d'horreur & de difficulté. J'en 
adjou&eray encore un ancre qui n'eft que 
de la bienfeance , plus léger Se plus plai^ 
fant : un qui fe mouthoic toufiours de (à 
main * reprins d'incivilité, pour fe défendre 
demanda quel privilège avoit ce faite ex- 
crément, qu'il luy faille apprefter un beau 
linge à le recevoir, & puis qui plus eft à 
i'empacqueter & ferrer foigneufement fur 
foy ; que cela devoit faire plus de mal au 
cœur que de le verfer & jetrer où que ce 
foit. Voylà comment par-tout fe trouve 
taifon apparente, dont il ne faut rien dtoft 
& légèrement condamner. 
€ Mais qui croiroit combien eft grande & 

Leur au- imperieuïe f authorfré delà couftume * Qui 

tl ueiîef * a **^ ^ re UnC aUtrC naturc nt *' a P^ 

aflez exprimés car elle &iû plus que na- 
ture , elle combat nature* Pourquoy les 
plus belles filles n'attirent point l'amour de 
leurs pères s ny les frères, plus excellais en 
beauté , l'amour de leurs fœurs ? Ceftc ef- 
çece de pudicité n'eft proprement de na- 
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turc ; clic eft de l'ufage des loix & coutu- 
mes qui le défendent & font de l'incefte 
un grand péché & non nature ; mais en* 
core plus elle force les reigles de nature , 
tefmoins les médecins, qui fouvent quittent 
leurs raifons naturelles de leur art à fon 
authorité ; tefmoins ceux qui par accouftu- 
mance ont gaigné de fe nourrir & vivre de 
poifon , d'araignées , fourmis , laizards , 
crapaux , comme pratiquent les peuples en- 
tiers aux Indes. Auili elle hebete nos fens> 
tefmoins ceux qui demeurent près des cata- 
ractes du Nil, clochers , armuriers , mou- 
lins, 8c tout le monde félon les philofo- 
phes , au fon de la mufique celefte & det 
mouvemens divers des ciels roulans & s'en* 
trefrottans l'un l'autre. Bref (& c'eft le prin- 
cipal fruicl; d'icelle ) elle vainc toute diffi- 
culté, rend les chofes aifées, qui fem- 
bloient impoifibles, adoucit toute aigreur, 
dont par fon moyen l'on vit content par* 
tout : mais elle maiftrife nos âmes , nos 
créances, nos jugemens, d'une très injufte 8c 
tyrannique authorité. Elle faiéfc & desfaicl , 
authorife 8c defauthorife tout ce qui luy 
plaift fans rithme ny raifon, voire fouvent 
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contre toute raifon : elle fai& valoir & ef- 
tablit parmy le monde , contre raifon 8c 
Jugement, toutes les opinions, religions, 
créances , obfervances , mœurs , & maniè- 
res de vivre les plus fantafques & farouches 
comme a efté touché cy-deffus. Et au re- 
bours elle dégrade injurieufement , ravalle 
8c defrobe aux chofes vrayement grandes 
& admirables , leur prix, leur eftimation , ; 
& les rend viles. 

Nil adeo magnum, nec ram mirabile quidquam 
- Srintipio , quod non deûnaac mirarier onine* * 
. Paulatim. 

C'eft donc une très grande & puûTante 
chofe que la couftume. Platon ayant reprins 
un enfant de ce qu'il jouoit aux noix, 8c 
qu'il luy avoit refpondu, Tu me tances pour 
peu de chofe, dicl, la couftume n'eft pas 
peu de chofe : mot bien remarquable à tous 
ceux qui ont la jeunefTe à conduire. Mais 
elle exerce fa puiflance avec une (i abfolue 
authorité , qu'il n'eft plus permis de re- 
gimber ny reculer , non pas feulement de 
rentrer en nous pour difcoùrir & raifonner 
de fes ordonnances. Elle nous enchante fi 
bien, qu'elle nous fàiâ croire que ce qui 
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eft hors de fes gonds eft hors des gonds de 
raifon , & n'y a rien de bon Se jufte que ce 
qu'elle approuve : rationt non componimuf, senec 
fed confuetudiru abducimur : honeftius pu~ 
îamus quod fréquent ius : rtfti apud nos io<* 
cwn te net error, ubi publicus fa&us. Cecy 
eft tolerable parmy les idiots & populaires, 
qui , n'ayant la fuffi fance de voir les chofes 
au fond , juger & trier , font bien de fe te- 
nir & arrefter à ce qui eft communément 
tenu & receu : mais aux fages qui jouent un 
autre roollc , c'eft chofe indigne de fe lait 
fer coeffer à la couftume. 

Or l'advis que je donne icy à celuy qui - 
veuft eftre fage, eft de garder & ob ferrer Advis 
de parole & de fai<St les loix Se couftumes f c * agc " 
que l'on trouve eftablies au pays ou l'on u 
eft, & ce non pour la juftice ou équité qui *. 
foit en elles , mais amplement pource que 
ce font loix Se couftumes j non légèrement 
condamner ny s'offenfer des eftrangeres, 
mais bien librement Se fainement examiner 4. 
& juger les unes Se les autres, n'obligeant 
fon jugement Se fa créance qu'à la raifon. 
Voyci quatre mots. En premier lieu , félon ,. 

tous les fages , la reigle des reigles, & la Le * *°* x 

X»». 
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& couf- générale loy des loix, eft de fuyvre & ob- 
font à f crver ^ es loix & couftumes du pays oii Ton 
obferver. eft ; léuoiç tvrtS-ett roi<rtv ifxaptç xubôv. Toutes 
façons de faire efeartées & particulières font 
fufpedes de folie ou paflîon ambitieufe , 
heurtent & troublent le monde. 
x. En fécond lieu les loix & couftumes fe 

Non maintiennent en crédit , non parce qu'elles 
fuftice font juftes, mais parce qu'elles font loix & 
& c<jui couftumes $ c'eft le fondement myftique de 
leur authorité, elles n'en ont point d'autre j 
& celùy qui obéit à la loy , pource qu'elle 
eft jufte , ne luy obéit pas parce qu'il doibt, 
Ce feroit foubsmettre la loy à fon jugement, 
& luy faire fon procez , & mettre en doubte 
& difpute TobeûTance , & par confequent 
l'eftat & la police , félon la foupplefle & di- 
verfîté non feulement des jugemens mais 
d'un mefme jugement. Combien de loix 
au monde injuftes, impies, extravagantes, 
non feulement aux jugemens particuliers 
des autres , mais de la rai fon univôrfelle , 
avec lefquelles le monde a vefeu long- 
temps en profonde paix & repos , & avec 
telle fatisfa&ion que û elles eufTent efté très 
juftes & raiforuiables 5 & qui les voudroit 
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changer & r'habiller fe mbnftreroit ennc- 
my du public & ne feroit à recevoir ; la 
nature humaine s'accommode à tout avec 
le temps ; & ayant une fois prins fon pli , 
c'eft acte d'hoftilité de vouloir rien remuer : 
il faut laifTer le monde ou il eft; ces brouil- 
lons & remueurs de mefiiage, fous prétexte 
de reformer , gaftent tout. 

. Tout remuement & changement des loix, Contre 
créances , couftumes & obfervances , eft Ics nova- 
très dangereux , & qui produit toufiours i j x# 
plus & pluftoft mal que bien > il apporte des 
maux tous certains & prefens. Pour un bien 
à venir & incertain , les novateurs ont bien 
toufiours des fpecieux & plauiïbles titres , 
mais ils n'en font que plus fuipeâs, & ne 
peuvent efchapper la note d'une ambitieufc 
prefomption de penfer voir plus clair que 
les autres , & qu'il faut pour eftablir leurs 
opinions , renverfer un eftat , une police , 
une paix & repos public. 

En troifiefme lieu , c'eft le faicl; de lege- ?• 
rete & prelomption înjurieuie , voire tel- damner 

moignage de foiblefTe & infuffifance , de legere- 
1 , n r * 1 1 ment les 

condamner ce qui n eit conforme a la loy c h fes ef- 
& couftume de fon pays. Cela vient de ne tranges. 
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prendre pas le loifir ou n'avoir pas la fuffi- 
fance de confiderer les raifons & fonde- 
mens des autres 5 c'eft faire tort & honte à 
fon jugement, dont il faut puis fouvent Ce 
defdire , c'eft ne Te fouvenir pas que la na- 
ture humaine eft capable de toutes chofes. 
C'eft lauTer endormir & piper à la longue 
accouftumance , la veue de fon efprit , & 
endurer que la prescription puifTc fur nof- 
tre jugement. 
4. Finalement c'eft l'office de l'efprit gene- 

ïxami- rcux & j c l'homme fage ( que je tafche de 
tes cho- peindre icy ) d'examiner toutes chofes , con- 
-fes meu- fiderer à part , & puis comparer enfemble 
toutes les loix & couftumes de l'univers qui 
luy viennent en cognohTance , & les juger 
de bonne foy & fans paiîîon au niveau de 
la vérité , de la raifon & nature univer- 
felle à qui nous fommes premièrement obli- 
gez , fans fe flatter & tacher fon jugement 
de faufTeté , & fe contenter de rendre l'ob- 
fervance & obeifTance à celles aufquelles 
nous fommes fecondement & particulière- 
ment obligez , & ainfî aucun n'aura de 
quoy fe plaindre de nous. Il adviendra 
quelquesfois que nous ferons par une fe* 
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conde, particulière & municipale obligation 
( obeyfTant aux loix & couftumcs du pays ) 
ce qui eft contre la première & plus an- 
cienne , c'eft-à-dire la nature & raifon uni- 
verfelle : mais nous luy fatisfaifons tenant 
noflre jugement & nos opinions faincles & 
juftes félon elle. Car au/fi nous n'avons rien 
noftre, & de quoy nous puiflions libre- 
ment difpofer que de cela ,' le monde n'a 
que faire de nos penfées , mais le dehors eft 
engagé au public , & luy en debvons ren- 
dre compte : ainii fouvent nous ferons juf- 
tement ce que juftement nous n'approu-» 
vons pas : il n'y a remède , le monde eft 
ainii faic"t. 
- Après ces deux maiftreffes , loy & couftu- ». 

me , vient la troifîefme , qui n'a pas moins Dc Ia c . c " 

remonte* 

d'authorité & puifTance à l'endroit de plu- 
sieurs , voire eft encore plus rude & tyran- 
nique à ceux qui s'y afTervifTent par trop. 
C'eft la cérémonie, qui, à vray dire, pour 
la plufpart, n'eft que vanité , mais qui tient 
tel rang & ufurpe telle authorité par la 
lafeheté & corruption contagieufe du mon- 
de, que plusieurs penfent que la fagefle 
confifte à la garder & obferver, & s'en 
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rendent volontaires efclaves : tellement que 
pour ne la heurter , ils prejudicient à leur 
fànté , commodké , affaires , liberté , con- 
fcience, qui eft une très grande folie : c'eft 
le mal $c malheur de plusieurs courtifans, 
idolâtres de la cérémonie. Or je veux que 
mon fage fe garde bien de cefte captivité 5 
je ne veux pas que lourdement ou lafchc* 
ment il bleiTe la cérémonie , car il faut con 
doner quelque chofe au monde , Se tant que 
faire fe peuft au dehors fe conformer à ce 
qui fe pratique j mais je veux qu'il ne s'y 
oblige & ne s'y aiTervuTe point , ains que 
d'une galante & genereufe hardieûe , il fça- 
che bien s'en desfaire quand il voudra & 
faudra, & de telle façon qu'il donne à cog- 
noiftre à tous que ce n'eft la lafeheté ou 
delicatefTe , ny ignorance ou mefgarde , 
mais c'eft qu'il ne l'eftime pas plus qu'il ne 
faut, & qu'il ne veuft laiffer corrompre fon 
jugement & fa volonté à telle vanité, & 
qu'il fe prefte au monde quand il veuft > 
mais qu'il ne s'y donne jamais. 
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Se bien comporter avec autruy. 
CHAPITRE IX. 

C E s t e matière appartient à la vertu de 
juftice qui apprend à vivre bien avec tous, 
& rendre à un chafeun ce qui luy appar- 
tient , laquelle fera traittée au Livre fuy- 
vant , ou feront baillez les advis particu- 
liers & divers félon les diverfes perfonnes : 
icy les généraux feulement , fuyvant le 
deffein & fubjed de ce Livre. 

Il y a icy double confideratioh (& pair 
ainfi deux parties en ce chapitre) félon qu'il 
y a deux manières de converfer avec le 
monde : Tune fimple , générale & com- 
mune , le commerce ordinaire du monde , 
auquel le temps , les affaires , les voyages 
Se rencontres journellement nous mènent , 
& mettent & changent avec gens cognus , 
incognus , eftrangers , fans noffcre choix ou 
application de volonté : l'autre fpeciale eft 
en compagnie afFe&ée , & accoinctance ou 
recherchée & choifie, ou qui, s'eftantpre- 
fentée , a efté embraffée , & ce pour le pro- 
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£â ou plaifir fpirituel ou corporel. En la- 
quelle il y a de la conférence, communica- 
tion, privauté & familiarité : chafcune aura 
fes advis à part. Mais avant qu'y encrer, 
pour préface je veux donner un advis gê- 
nerai & fondamental de tous les autres. 
C'eft un vice grand ( duquel, fe doibt 
Facilité garder & garantir noftre fage) & un défaut 

verfalû i m p ortun * f°y & à autruy que d'eftre atta: 
té d'hu- ché & fubject à certaines humeurs & corn- 
meurs. pj ex j ons ^ ^ un f eu ] train 5 c'eft eftre efclavc 

de foy-mefme d'eftre fi prins à fes propres 
inclinations qu'on ne les puifTe tordre & 
céder , tefmoignage d'ame chagrine & mal 
née , trop amoureufe de foy , & partiale : 
ces gens ont beaucoup à endurer & con- 
tefter. Au rebours c'eft une grande fuffi- 
fance & fagefie de s'accommoder à tout , 
d'eftre foupple & maniable, fçavoir tantoft 
fe monter & bander, tantoft fe ravaller & 
relafcher quand il faut, Les plus belles 
âmes & mieux nées font les plus univers 
felles , les plus communes , applicables à 
tout fens , communicatives & ouvertes à 
toutes gens. C'eft une très belle qualité 
qui reflemble & imite la bonté de Dieu , 



LIVKE II. CHAP. IX. $1} 

c'eft l'honorable que Ton rend au vieil 
Cacon : huic verfatile ingenium >fic pariter 
ad omniafu.it , ut natum ad id unum dice* 
res> quodcunque agent. 

Voyons les advis de la première confide- $• # 
ration, de la fïmplc & commune conver- * Advis" 
fation > j'en mettrai icy quelques-uns, dont fur la 
le premier fera de garder filence & mo- c^mu- 
deftie. ne con- 

Le fécond, de ne fe formalilir point des J^ a " 
fottifes, indifcretions & legeretez qui fe 4. 
feront ou commettront en prefence 5 car 
c'eft importunité de choquer tout ce qui 
n'cft de noftre gouft. 

Le troifueûne, efpargner & mefnager ce j. 
que l'on fçait, & la fuffifance que l'on a 
acquife, & èftreplus volontaire à ouyr qu'à 
parler, à apprendre qu'à enfeignerj car c'eft 
vice d'eftre plus prompt à fe foire cognoif- 
tre , parler de foy , & fe produire , que pren- 
dre la cognoifiance d'autruy ; & d'emploit- 
ter fa marchandise, qu'en acquérir de nou- 
velle. 

Le quatriefme , de n'entrer en difcours , 
en conteftation contre tous , non contre les 
plus grands & refpe&ables, ny contre ceux 
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qui fontaude(Toubs,&nonde pareille lui&e. 

7* Le cinquiefme , avoir une douce & hon- 

nèfle curiofîté de s'enquérir de toutes cho- 
fes, & les fçachant les mefnager, & faire 
fon profiâ de tout. 

g. Le fixieme & principal eft d'employer en 

toutes choies fon jugement, qui eft la pièce 
mai (trèfle qui agift , domine 8c faicl tout : 
fans l'entendement toutes autres chofes font 
aveugles, fourdes, & fans amej c'eft le 
moindre de fçavoir l'hiftoire, il en faut ju- 
ger. Mais ceftuy-cy regarde foy & nous la 
compagnie. 

Le feptiefme eft de ne parler jamais a£* 
fîrmativement , magiftralement , & impe- 
rieufement , avec opiniaftreté & refolution ; 
cela heurte & ble (Te tous. L'affirmation 8c 
opiniaftreté font (ignés ordinaires de bef* 
tife 8c ignorance : le ftyle des anciens Ro- 
mains portoit que les tefmoins defpofans , 
& les juges ordonnans, de ce qui eftoit do 
leur propre 8c certaine feience , exprimoienç 
leur dire par ce mot: llfemble (ita videtur), 
que doibvent faire tous autres î II feroit 
bon d'apprendre à ufer des mots qui addou. 
ciflent 8c modèrent la témérité de nos pro~ 
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jwfitions, peuft-eftre, l'ondiét, jepenfe, 
quelque , aucunement, il femble ; & en re- 
pondant, je ne l'entends pas, qu*eft-ce à 
«lire, il pourrait effre, cft-ii vray. Je dor- Conclu- 
ray cefte première partie générale en ce ^ OQ# 
peu de mots : avoir le vifage & la monftre 
ouverte & agréable à tous, l'efprit & la pen- 
féc couverte & cachée à tous , la langue fo- 
bre & difcrette, toujours fe tenir à foy & 
fur fes gardes, fronsaperta , lingua pana t 
mens claufa , nullifidere , voir & ouyr beau- 
coup, parler peu , juger tout , vide , audi 
judica. 

Venons à l'autre confideration , & efpece , . 
<le converfation plus fpeciale , de laquelle *• *««»«• 
voyci les advis : le premier eft de chercher, ç^xlcoa- 
conférer & fe frotter avec gens plus fermes v«fa- 
& plus habiles j car l'efprit fe roidit & for- uou * 
tifîe, & fe haufTe au-defTus de foy, comme 
avec les efprits bas & foibles, l'efprit s'abaf- 
tardit & fe perd : la contagion eft en cecy 
comme au corps, & encore plus. 

Le fécond eft ne s'eftonner ou bleflibr des , u 
opinions d'autruy > car tant contraires au 
commun, tant eftranges, tant frivoles, ou 
extravagantes. femblent-elles , (î font-elles 
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fortablcs à l'efprit humain, qui cft capable 
de produire toutes chofcs, & c'eft foiblefle 
de s'en eftoriner. 

ii. Le tiers eft de ne craindre , ny s'eftonncr 

des corrections ,• rude/Tes , & aigreurs de 
paroles , aufquelles il faut s'accouftumer 8c 
s'endurcir. Les galans hommes s'expriment 
courageufements cefte tendreur & douceur 
craintifve & ceremonieufe eft pour les fem- 
mes : iL faut une focieté & familiarité forte 
8c virile, il faut eftre mafle, courageux , & 
à corriger , & à fouffrir de l'eftre. C'eft un 
plaifir fade d'avoir affaire à gens qui ce- 
dent, flattent, & applaudiflènt. 

ij. La quatriefme eft de vifer & tendre 

toujours à la vérité , la recognoiftre, & luy 
céder ingenuement & alaigrement, de quel- 
que part qu'elle forte , ufant toujours & 
jpar tout de bonne foy , & non comme plu- 
ficurs , fpecialement les pedans , à tort ou à 
droicl: fe deffendre & fe desfaire de fa'pat- 
tie. C'eft une plus belle victoire , fe ranger 
bien à la raifon , & fe vaincre fby-mefme , 
que vaincre fa partie , à quoy ayde fouvent 
fa foiblefTe : parquoy. arrière toute pafliom 
Recognoiftre fa faute, confeffer fon doubte 
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.ou ignorance, céder quand il faut, font 
tours de jugement, de candeur & fincerité, 
qui font les principales qualitez d'un hon- 
nefte & fage homme; l'opiniâtreté aceufe 
l'homme de plusieurs vices & défauts. 

Le cinquiefme , en difpute ne fout em- 14 
ployer tous les moyens que Ton peuft avoir, 
mais bien les meilleurs , plus pertinens & 
prefTans & avec briefVeté ; car mefme aux 
chofes bonnes l'on peuft trop dire; ces lon- 
gueurs, traineries de propos, répétitions, 
tefmoignant une envie de parler , une os- 
tentation, apportent ennuy à la compagnie. 

Le fîxiefme & principal eft de garder par- 
tout la forme , Tordre , la pertinence. O 
qu'il y a de peine de difputer & conférer 
avec un fot , inepte & impertinent l C'eft 
ce femble la feule jufte exeufe de rompre 
& quitter tout ; car qu'y gagneriez - vous 
que tourment , puis qu'avec luy vous ne 
pouvez bien aller } Ne fentir pas l'oppoii- 
tion que l'on'faid, fe fuyvre foy-mefme , 
& ne refpondrc à la partie, s'arrefter à un 
mot , à un incident, & lauTer le principal, 
méfier & troubler la difpute , craindre tout, 
nier ou refufer tout, ne fuyvre point le fil 
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droiâ , ufer de préfaces & digreflîons inu- 
tiles , crier & s'opiniaftrer , s'arrefter tout 
-en une formule artifte , & ne voir rien an 
fond > ce font chofes qui fe pratiquent 
ordinairement par les pedans & fophiftes. 
Voyci comment fe cognoift& fe remarque 
la fageffe & pertinence d'avec la fottife & 
impertinence : cefte-cy eft prefomptueufe, 
téméraire , opiniaftre, afTeurée ; celle-là ne 
fe fatisfaicl; jamais bien , eft craintifve , re- 
tenue , modefte : celle-là fe plaift , fort da 
combat gaye , glorieufe, comme ayant ga- 
gné, avec un vifage qui veuft faire croire 
à la compagnie qu'elle eft vidrorieufe. 
i*. Le feptiefme, s'il y a lieu de contradic- 
tion, il faut advifer qu'elle ne foit hardie , 
ny opiniaftre, ny aigre. En ces trois cas elle 
ne feroit bien venue, & feroit à fon autheur 
plus de mal qu'à tout autre. Pour eftre bien 
prinfe de la compagnie, faut qu'elle naûTe 
tout à l'heure mefine du propos qui fe traitte*, 
& non d'ailleurs, ny d'autre chofe prece^ 
dente : qu'elle ne touche point la perfonne, 
mais la chofe feulement, avec quelque re- 
commandation de la perfonne , s'il y ef- 
chet, & qu'elle fok doucement raifonnéc. 
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Se conduire prudemment aux affaires, 

CHAPITRE X. 

C e c y appartient proprement à la vertu 
de prudence , de laquelle fera traitté au com- 
mencement du Livre fuyvant, ou feront 
touchez particulièrement les confeils & ad- 
vis divers , félon les diverfes efpeces de 
prudence & occurences des affaires. Mais 
Je mettray icy les poin&s & chefs princi- 
paux de prudence , qui feront advis géné- 
raux & communs pour inftruire en gros 
noftre difciple à fe bien & fagement con- 
duire & porter au trafic & commerce du 
monde & au maniement des affaires, & 
font nuiâ. 

Le premier confifte en intelligence, c'eft I# 
de bien cognoiftre les perfonnes avec qui CognoiÉ 
Ton a affaire , leur naturel propre & parti- ^cvCon? 
culier , leur humeur , leur efprit, leur in- nés & 

clination , leur deffein & intention , leur dcs a • 

tes, 

procédure : cognoiftre auflî le naturel des 
affaires que l'on traitte, & qui fe propofent, 
non feulement en leur fuperficie & appa- 
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rence , mais pénétrer au dedans > non feu- 
lement voir & cognoiftre les chofes en foy, 
mais encore les accidens , les confequea- 
ces , la fuite. Pour ce faire il les faut re- 
garder à tous vifages, les confiderer en 
tout fens : il y en a qui par un cofté font 
très fpecieufes & plaufïbles , & par un au- 
tre font très vilaines & pernicieufes. Or il 
eft certain que félon les divers naturels des 
perfonnes & des affaires , il faut changer 
de ftyle & de façon de procéder , comme 
un nautonier qui y félon les divers endroits 
de la mer , la diverfîté des vents , conduit 
diverfement les voiles & les avirons. Et qui 
voudroit par- tout fe conduire & porter de 
mefme façon , gafteroit tout , & feroit le 
fot & ridicule. Or cefte cognouTance dou- 
ble de perfonnes & d'affaires n'eft pas 
chofe fort facile , tant l'homme eft dtC- 
guifé & fardé ; Ton y parvient en les con- 
sidérant attentifvement & meurement , & 
les repaffant fouvent par la tefte, & à diver- 
fes fois fans paffîon. 
!. Il faut puis après apprendre à bien jufte- 

Tftima- mcnc eftimer les chofes & leur donner le 
«on des é . . ^ 

chofes. pnx & le rang qui leur appartient , qui eft 
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le vray fai& de prudence & fuffifance. C'eft 

un haut poinâ de Philofophie; mais pour 

y parvenir il fe faut bien garder de paillon 

& de jugement populaire. Il y a fa oufept Non fc- 

chofes qui meuvent & mènent les efprits lon lc i*" 
. r gement 

populaires , & leur font eftimer les chofes populai- 
à faulfes enfeignes, dont les fages fc gar- rc * 
deront , qui font nouvelleté, rareté , eftran- 
geté, difficulté, artifice, invention, abfen- 
ce , & privation ou defny , & fur-tout le 
bruiâ , la monftre & la parade. Ils n'efti- 
ment point les chofes fi elles ne font rele- 
vées par art & feience , fi elles ne font poinc- 
tues & enflées. Les (impies & naïfves , de 
quelque valeur qu'elles foient , on ne les 
4pperçoit pas feulement 5 elles efchappent 
& coulent infenfiblement, ou bien l'on les 
éftime plattes, baffes & niaifes, grand tef 
moignage de la vanité & foiblefle humaine 
qui fe paye de vent, de fard , & de faulfe 
monnoye au lieu de bonne & vray e. De là 
vient que Ton préfère Fart à la nature, l'ac- 
quis au naturel , le difficile & eftudié à 
l'aifé , les boutées & fecouflês à la com- 
plexion & habitude , l'extraordinaire à l'or- 
dinaire, i'oftentaàon & la pompe à la ve- 
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rite douce & fecrettej l'autruy , l'cftrangcf, 
remprunté, au fien propre & naturel. £c 
quelle plus grande folie eft -ce que tout 
Mais fc- cela? Or la reiglc des fages eft de ne fe 
faKc$ C ' Wff cr coeffer & emporter à tout cela, mais 
de mefurer, juger & cftimcrles ckofes pre- 
mièrement par leur vraye , naturelle & cC~ 
fentielle valeur , qui eft ibuvent interne & 
fecrette , puis par l'utilité, le reften'eft que 
pipperie. Ceft bien chofe difficile, cftant 
le excel- *"*** toutcs choies defguifées & fophifti- 
lente , quées : fouvent les faulfes & merdiantes 
necc ai- £ rcn jgjji. p^ plaufibles que les vrayes & 

bonnes. Et didfc Ariftote qu'il y a plusieurs 
faulfetez qui font plus probables & ont 
plus d'apparence que des vérités; mais com- 
me elle eft difficile, auffi eft-cllc excellente 
Ifai. ^ d* vme ' fi fiparaveris pretiofum h vili 9 
quafi os mtum tris : & nccefTaire avant 

Senec. tOÏ * tc œuvre : quant necejfarium prttia rt<- 
bus imponere : car pour néant entre-1'on _à 
fçavoir les préceptes & reigies de bien vi- 
vre , fi premièrement l'on ne fçait en quel 
rang l'on doibt tenir les chofes , les ri- 
chefTes , la fanté , la beauté , la noblefTe , 

D'elle la feience, &c. & leurs contraires. C'eft 
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une haute & belle fcience que de la pref- vient la 
feance & prééminence des chofes , mais Jes "ho- 
bien difficile , principalement quand plu- Ces. 
fieurs fe prefentent enfemble , car la plu- 
ralité empefche ; Se en cecy l'on n'eft ja- 
mais tous d'accord. Les goufts & les juge* 
mens particuliers font fort divers , & très 
utilement, afin que tous ne courent en- 
femble à mefme & ne s'entrempefehent. 
Par exemple prenons ces huiâ principaux Des huiA 
chefs de tous les biens fpirituels & corpo- f !? cf$ dc 
rels : quatre de chafeune forte , fçavoir 
preud'homie , fanté , fagefTe , beauté , ha- 
bilité , noblefle , fcience , richeffe. Nous 
prenons icy ces mots félon le fens & ufage 
commun , fagefTe pour une prudente & dif- 
crette manière de vivre & fe comporter 
avec tous & envers tous , habilité pour fuf- 
fifance aux affaires , fcience pour cognoif- 
fance des chofes acquifes des livres : les au* 
très font afTez clairs. Or fur l'arrangement 
de ces huiâ , combien d'opinions diver- 
fesi J'ay di«5t la mienne s je les ay méfiez & 
tellement entrelafTez enfemble , qu'après 
& auprès un fpirituel il y en a un corporel 
quiluy refpond, afin d'accoupler l'efprit & 
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le corps : la faute eft au corps ce que la 
preud'homie eft en l'efprit ; c'eft la preu- 
d'homie du corps , la fanté de l'ame : mens 

,•-■• fana in corpore fano. La beauté eft comme 
la fagefTe, la mefure , proportion & bien* 
feance du corps , & la fagefTe beauté fpi~ 
rituelle : la nobleûe eft une grande habi- 
tude & difpofition à la vertu : les fciences 
font les richenes de l'efprit. D'autres ar- 
rangeront ces pièces tout autrement : qui 
mettra tous les fpirituels avant que venir 
au premier corporel , $c le moindre de l'ef- 
prit au- demis du meilleur du corps 5 & qui 
à part & enfemble les arrangera autrement.: 
chafcun abonde en fon fens, 

3. ' Après, & de cefte fuffifance & partie d-e 

Choix & p ru j encc d e fçavoir bien eftimer les cha^ 
élection * . . n • 

descho- les, vient Se naiit celte autre, qui eft dç 

Cet . fçavoir bien choifir 5 où fe monftre auûl 

fouvent, non feulement la confeience, mais 

auffi la fuffifance & prudence. Il y a des 

choix bien aifez, comme d'une difficulté £c 

d'un vice , de l'honnefte & de l'utile , du 

debvoir & duprofld : car la prééminence de 

l'un eft fi grande au-deffus de l'autre , que 

quand ils viennent à fe choquer, le champ 
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doibt toufïours demeurer à l'honnefte , fauf 
peuft-eftre quelque exception bien rare & 
avec grande circonfpection , & aux affai- 
res publiques feulement , comme fera di& 
après en la vertu de prudence : mais il y a 
des choix quelquesfois bien fafcheux & 
bien rudes , comme quand Ton eft. enfermé 
entre deux vices , ainfi que fut le do&eur 
Origenc d'idolâtrer, ou fe lai/Ter jouir 
charnellement à un grand vilain Ethiopien; 
il fubit le premier , & mal , ce difent au- 
cuns. La rcigle eft bien toufïours que fe 
trouvant en incertitude & perplexité au 
choix des chofes non mauvaifes , il fe faut 
jetter au party od y a plus d'honnefteté & 
de juftice. Car encore qu'il en mefadvienne, 
fi donnera-il toufïours une gratification & 
gloire d'avoir choifi le meilleur, outre que 
l'on ne fçait que quand l'on euft pris le 
party contraire, ce qu'il fuft advenu, & fi 
l'on euft efchappé fon deftin : quand on 
doubte quel eft le meilleur & le plus court 
chemin , il faut tenir le plus droicl. Et aux 
mauvaifes ( defquelles il n'y a jamais choix) 
il faut éviter le plus vilain & injufte : cefte 
rdgle eft de confcicnce & appartient à 

Zz 
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la preud'homie. Mais fçavoir quel eft le 
plus honnefte , juftc & utile, quel plus des- 
honnefte, plus injufte Se moins utile , il eft 
fouvent très difficile & appartient à la pru- 
dence & fuffifanec. Il femble qu'en tels 
deftroits le plus feur & meilleur eft de fuy* 
vre la nature , & juger celuy-là le plus 
jufte & honnefte qui approche plus de la 
nature, celuy plus injuftç & deshonnefte 
qui eft le plus efloigné de la nature. Auffi 
avons nous di<£t que Ton doibt eftre homme 
de bien par le reffort de la nature : em- 
ployez cefte reigle au fai& d'Origene & 
vous jugerez bien. Avant que fortir de ce 
propos , du choix & élection des chofes , 
vuidons en deux petits mots cefte queftion, 
D'oii vient en noftre ame le choix de deux 
chofes indifférentes & toutes pareilles ? Lès 
Stoïciens difent que c'eft un maniement de 
lame extraordinaire , defreiglé' , eftranger 
& téméraire : mais Ton peuft bien dire que 
jamais deux chofes ne fe prefentent à nous, 
ou n'y aye quelque différence pour légère 
qu'elle foit j & qu'il y a toufiours quelque 
chofe en l'une qui nous touche & pouffe 
au choix , encore que ce foit impercept;»- 
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fclcment , & que ne le puiflions exprimer. 
Qui feroic également balancé entre deux 
envies , jamais ne choi/îroit, car tout choix 
& inclination porte inégalité. 
. Un autre précepte en cefte matière eft 4- 
de prendre advis & confeil d'autruy $ car wt i on . * 
fe croire & fe fier en foy feul eft très dan«- 
gereux. Or icy font requis deux advertif- 
femens de prudence : l'un eft au choix de 
ceux à qui Ton fe doibt adreffer pour avoir 
confeil ; car il y en a de qui pluftoft il fe 
faut cacher & garder. Ils doibvent eftre 
premièrement gens de bien & fidèles (c'eft 
icy mefme chofe ) puis bien fenfez & ad- 
vifez, fages, expérimentez. Ce font les 
deux quaïitez de bons confeillers , preu- 
d'homie & fuffifance : Ton peuft adjoufter 
un troifiefme , qu'ils n'ayent ny leurs pro- 
ches & intimes aucun particulier intereft 
en l'affaire 5 car encore que Ton puifTe dire 
que cela ne les empefehera de bien con- 
feiller, eftant, comme di& eft, preud'hom- 
•mes ' y je pourrày répliquer qu'oultre que 
cefte tant grande , forte & philofophique 
preud'homie, qui n'eft touchée de fon pro- 
pre intereft , eft bien rare j encore eft-ce 

2zij 
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grande imprudence de les mettre en ceftè 
peine & anxiété, & comme le doigt entre 
deux pierres. L'autre advertiffement eft de 
bien ouyr & recevoir les confeils, les pre- 
• nant d'heure fans attendre l'extrémité, avec 
jugement & douceur , aymant qu'on di(ê 
librement & franchement la vérité. L'ayant 
fuivy comme bon, venant de bonne main 
& amis , ne s'en faut point repentir, encore 
qu'il ne fuccede ainfi que l'on avoit efpcré* 
Souvent de bons confeils en arrivent de 
mauvais erfe&s. Mais le fage fe doibt plu£- 
toft contenter d'avoir fuivy un bon 'con- 
feil qui aura eu mauvais efFeâ , qu'un mau- 
vais confeil fuivy d'un bon eiFeâ, comme 
Marius , fie correfta Marii temeritas glo~ 
riam ex culpa invertit ; & ne faire comme 
les fots qui , après avoir mûrement déli- 
béré & choiii, penfent après avoir prins le 
pire , parce qu'ils ne poifent plus que les 
raifons de l'opinion contraire , fans y ap- 
porter le contrepoids de celles qui les ont 
induits à cela. Cccy eft bien dict briève- 
ment pour ceux qui cherchent confeil : pour 
L. i.c. i. ceux qui le donnent, fera parlé en la vertu 
«"• 17. <| c prudence, de laquelle le confeil eft une 
grande & fuffifante partie. 
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te cinquiefme advis que je donne icy à J- 
fe bien conduire aux affaires , cft un tem- ra mcnt 
perament & médiocrité entre une trop cnt 5 c 
grande fiance & desfiance, crainte & afTeu- & a fl*cu- 
rance : trop fe fier & afTeurer fouvent nuit, "nce. 
& desfier offenfe : il fe faut bien garder de 
faire demonflration aucune de desfiance , 
quand bien elle y feroit & juftement ; car 
c'eft defplaire, voire ofiènfer & donner oc- 
cafionde nous eftre contraire. Mais auffi 
ne faut-il ufer d'une fi grande, lafche & 
molle fiance, û ce n'eft à fes bien affeurez 
amis. Il faut toujours tenir la bride à la 
main , non la lafeher trop* ou tenir trop 
roide. Il ne faut jamais dire tout, mais que 
ce que Ton dict foit vray : il ne faut jamais 
tromper ny affiner , mais bien fe faut -il 
garder de l'eftre : il faut tempérer & ma- 
rier l'innocence & (Implicite colombine, 
en n'offenfant perfonne , avec la prudence 
& aftuce ferpentine , en fe tenant fur fes 
gardes, & fe prefervant des fine/Tes, tra- 
hifons & embufehes d'autruy. La finefTe 
à la defenfive eft autant louable comme 
deshonnefte à l'offenfive. Il ne faut donc 
jamais s'advancer & s'engager que l'on 
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n'ayc moyen , quand Ton voudra & fâa- 
dra, de fe retirer & fe r'avoir fans grand 
dommage & regret. Il ne faut jamais aban- 
donner le manche , ne jamais tant defefti- 
mer autruy , & s'affeurer de foy , que l'on 
en vienne à une prefomption & noncha- 
lance des affaires , comme ceux qui pen- 
fent que perfonne ne voit fi clair qu'eux , 
ou que tout plie fous eux , & que Ton n'o- 
fcroit penfcr à leur defplaire , & par là vien- 
nent à fe relafcher & metpri&r le foin , Se 
enfin font affinez , furprins & bien moquer» 
6. Un autre advis & bien important eft de 

Prendre prendre toutes chofes en leur temps & fai- 
(îon & le fon, & bien à propos. Et pour ce il faut 
temps, for -tout éviter précipitation ennemie de 
la pred- C &%!&* » maraftre de toute bonne action , 
pitacion. vice fort à craindre aux gens jeunes & 
bouillans. C'eft à la vérité un tour de maif 
tre & bien habile homme de fçavoir bien 
prendre les chofes à leur poind, bien mef 
nager les occafions & commodités, fe pré- 
valoir du temps & des moyens. Toutes cho- 
fes ont leur fàifon, & mefme les bonnes, 
que l'on peuft faire hors de propos. Or la 
haftiveté & précipitation eft bien contraire 
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à cecy , laquelle trouble , confond & gafte 
tout : canis feftinans c&cos facit catulos. 
Elle vient ordinairement de paflion qui nous 
emporte : nom qui cupit fcftinat : quifefti- 
nat evertit : unit fefiinatio improvida & 
cdca : duo adverfijfîma reftd menti, celeritas 
& ira : & aûez fouvent auûl d'infuffifance. 
Le vice contraire, lafcheté, pareffe , non- La laf- 
chakncc, qui fcmble aucunefois avoir quel- c 
que air de maturité & de fagefle , eft auiîi 
pernicieux & dangereux , principalement 
en l'exécution. Car l'on di£t qu'il eft per- 
mis d'eftre en la délibération & con fuira- 
tion poifant & long, mais non en l'exécu- 
tion : dont les fages difent qu'il faut con- 
fulter lentement , exécuter promptement s 
délibérer à loifir & viftement accomplir. Il 
î'eft bien veu quelquefois le contraire, que 
a efté heureux à l'événement , encore 
l'on aye efté foudain & téméraire en la 
►eration >fubiti confilii eventu fœlices ; 
c'eft rarement & par coup d'adven- 
[rc , à quoy ne fe faut pas reigler , & fe 
>ien garder que l'envie ne nous en prenne : 
car le plus fouvent une longue & inutile 
repentance eft le falaire de leur courfe & 



m 



S 4$ t)E LA Sà6ESS1| 

De cet haftivcté. Voyci donc deux efc ueils & ex- 
dcuxvi» ' 

ces. tremitefc qu'il faut pareillement éviter $ 

car c'eft auffi grande faute de prendre l'oc- 
cafïon trop verte & trop crue , que la laifTer 1 

trop meurir & pafTer : le premier fe. faid: I 

volontiers par les jeunes , prompts & bouil- 
lans , qui , à faute de patience , ne donnent 
pas ioifir au temps & au ciel de faire rien 
pour eux , ils courent & ne prennent rien : 
le fécond par les ftupides , lafehes & trop 
lourds. Pour cognoiftre l'occafîon & l'em- 
poigner, il faut avoir l'efprit fort&efveillé, 
& auffi patient : il faut prévoir l'occafion , 
la guetter , l'attendre , la voir venir , s'y , 

préparer , & puis l'empoigner au poind 
qu'il faut. 
7 . Le feptiefme advis fera de fe bien por- 

Induftrie tcr £ conduire avec fes deux maiftres & 
ne, fur-intendans des affaires du monde , qui 

font l'induftrie ou vertu, & la fortune. 
C'eft une vieille queftion, laquelle des deux 
a plus de crédit , de force & d'authorité : 
car cènes toutes deux en ont , & eft trop 
clairement faux que l'une feule faffe tout 
& l'autre rien. Il feroit peuft-eftre bien à 
defirer qu'il fuftvray, & qu'une feule euft 
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tout l'empire, les affaires en iroient mieux, 
Ton feroit du tout regardant & attentif à 
celle-là , & feroit facile , la difficulté eft à 
les joindre, & entendre à toutes deux. Or- 
dinairement ceux qui s'arreftent à Tune 
mefprifent l'autre : les jeunes & hardis re- 
gardent & fe fient à la fortune , en efpe- 
rant bien j & fouvent far eux elle opère de 
grandes chofes, & femble qu'elle leur porte 
faveur : les vieils. & tardifs font à l'induf- 
trie, ceux cy ont plus de raifon. S'il les faut 
comparer & choifir l'un des deux , celuy de 
l'induftrie cft plus honnefte, plus feur, plus 
glorieux ; car quand bien la fortune luy 
fera contraire & rendra toute l'induftrie Se 
diligence vaine , fi eft-cc qu'il demeure ce 
contentement, que l'on n'a point chaume, 
l'on s'eft trouvé in officio , l'on s'eft porté 
en gens de cœur. Ceux qui fuyvent l'autre 
party font en danger d'attendre en vain ; 
& quand bien il fuccederoit à fouhait , fi 
n'y a-il pas tant d'honneur & de gloire. 
Or l'advis de fagcfTe porte de ne s'arrefter 
pas du tout & tant à l'une , que l'on mef- 
prife & Ton exclue l'autre ; car toutes deux 
y ont bonne part, voire fouvent fe pref- 
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tent la main & s'entendent mutuellement:. 
II faut donc fe comporter avec toutes deux, 
mais inégalement, car l'advantage & préé- 
minence doibt eftre donné , comme dict 
eft, à la vertu & induftrie : virtute duce * 
comité fortuné. 

Encore eft requis ceft advis de garder dis- 
crétion , qui affai forme & donne bongoufr, 
à toutes chofes > ce n'eft pas une qualité par- 
ticulière , mais commune * qui fe méfie par- 
tout. L'indifcretion gafte tout & ofte la 
grâce aux meilleures; foit-il à bien faire à 
autruy , car toutes gratifications ne font pas 
bien faites à toutes gens 5 à s'exeufer , car 
exeufes inconsidérées fervent d'aceufation ; 
à faire l'honnefte & le courtois , car l'on 
peuft excéder & dégénérer en rufUcité, foit 
à n'offrir ou à n'accepter. 
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St tenir toufiours prefi à la mort : fruiéf 

de fogejfe. 

CHAPITRE XL 

Le jour de la mort eft lç maiftre jour , & i- 
juge de tous les autres jours , auquel fe doib- j a ^orr * 
yent toucher & efprouver toutes les actions 
de noftre vie. Lors fe faid le grand efTay , 
& fe recueille le grand fruité de toutes nos 
eftudes. Pour juger de la vie , il faut re- 
garder comment s'en eft porté le bout, car 
la fin couronne l'œuvre , & la bonne mort 
honore toute la vie , la mauvaife diffame ; 
Ton ne peuft bien juger de quelqu'un fans 
luy faire tort , que l'on ne luy aye veu 
jouer le dernier ac"te de fa comédie , qui eft 
fens doute le plus difficile. Epaminondas , le 
premier de la Grèce, enquis lequel il efti-r 
m oit plus de trois hommes, de luy, Cha- 
brias & Iphicrates , reipondit ; Il nous faut 
voir premièrement mourir tous trois avant 
en refouldre ; a raifon eft qu'en tout le 
refte il y peuft avoir du mafque , mais à ce 
dernier roollet il n'y a que feindre : ha m ve* 
r& voces turri demum peftpre ab imo ejiciun- 
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tur , & eripitur perfona, manet res : d'ail- 
leurs la fortune femble nous guetter à ce 
dernier jour comme à poinct nommé pour 
monftrer fa puiflance,& renverfer en un mo- 
ment ce que nous avons bafty & amaffé en 
plufîeurs années , & nous faire crier avec 
Laberius , Nimirum hac die unâ plus vixi 
miki , quant vivendum fuit y & ainfi a efté 
bien & fagement di& par Solon à Crcefus , 
ante obitum nemo beat us, 

C'eft chofe excellente que d'apprendre à 

Science mourir , c'eft l'eftude de fageffe qui fe re- 
foult tout à ce but : il n'a pas mal employé 
fa vie , qui a apprins à bien mourir ; il l'a 

Senec. perdue, qui ne la fçait bien achever : maie 
vivet quifquis nefeiet bene mort : nonfrufi 
tra nafeitur qui bene moritur : nec inutili- 
ter vixit, qui fœliciter defiit. Il ne peuft 
bien agir qui ne vife au but & au blanc ; 
il ne peuft bien vivre qui ne regarde à la 
mort :. bref la feience de mourir , c'eft la 
feience de liberté, de ne craindre rien, de 
bien doucement & paifiblement vivre : fans 
elle n'y a aucun plaifir à vivre , non plus 
qu'à jouir d'une chofe que l'on craint 
toufîours de perdre. 
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Premièrement & fur tout il faut s'effor- 
cer que nos vices meurent devant nous ; fe- 
condement fe tenir tout preft O la belle 
chofe , pouvoir achever fa vie avant fa 
mort, tellement qu'il n'y aye plus rien à faire 
qu'à mourir; que l'on n'aye plus befoin de 
rien , ny du temps , ny de foy-mefme , 
mais tout faoul & content que l'ons'en aille! 
Tiercement que ce (bit volontairement , car 
bien mourir c'eft volontiers mourir. 

Il femble que l'on fe peuft porter à l'en • «4» 
droit de la mort en cinq manières : la crain- man ieres 
dre & fuir comme un très grand mal ; Pat- àe fepor- 
tendre doucement & patiemment comme J^ r " * 
ebofe naturelle , inévitable , raifonnable | 
la mefphfer comme chofe indifférente & 
qui n'importe de beaucoup; la délirer, de* 
mander , chercher, comme le port unique 
des tourmens de cefte vie, voire un très 
grand gain; fe la donner (by-mefme. De ces 
cinq les trois du milieu font bons , d'ame 
bonne & raffîfe , bien que diverfement & 
en différente condition de vie; les deux ex- 
trêmes , vitieux & de fbibleffe , bien que 
foit à divers vifages : de chafeune nous 
parlerons. 

Aaa 
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f •. La première n'eft approuvée de perfonne 

dr/îa " ^'entendement, bien qu'elle foit pratiquée 
more, par la plufpart , tefmoignage de grande foi* 
blefle. Contre ceux-là & pour confolation 
contre la mort tienne advenir, ou celle d'au- 
truy , voicy de quoy. Il n'y a chofe que les 
humains tant craignent & ayent en horreur 
que la mon : toutesfois il n'y a chofe où 
y aye moins d'occafion & de fubjed de crain- 
dre, & au contraire il y aye tant de raifbns 

C'eft d'o- pour l'accepter & fe refouldre : dont il faut 
pin ion. j| rc q ue c>e Q unc p Ufc pj n j on & erreur 

populaire, quia ainfî gaigné tout le monde. 
. Nous nous en fions au vulgaire inconfideré 
qui nous dtâ que c'eft un très grand mal , 
& en meferoyons la fageiTc qui nous en- 
feigne que c'eft l'afFranchiiTement de tous 
maux, & le port de la vie. Jamais la mort 
prefente ne fit mal à perfonne , & aucun de 
ceux qui l'ont eflayé & fçavent que c'eft , 
ne s'en eft plaind : & fi la mort eft didte 
eftre mal , c'eft donc de tous les maux le 
feul qui ne faict pas de mal , c'eft l'imagi- 
nation feule d'elle abfente qui fai& cefte 

de ra?° B P cur * ^ e n * c ^* ^ onc qn' opinion, non de ve- 
fon. rite , & c'eft vrayement où l'opinion fe ban- 



VI V * I IL C H A P. Xî. JSS 

de plus contre la raifon, & nous la veuft 
effacer avec le mafque de la mort : il n'y 
peuft avoir raifon aucune de la craindre , 
car Ton ne fçait que c'eft. Pourquoy ny 
comment craindra-1'on ce que Ton ne fçait 
que c'eft? Dont difoit bien le plus-fage de 
tous , que craindre la mort c'eftoit faire Peu- 
tendu & le fuffi fant , c'cftoit feindre fçavoir 
ce que per forme ne fçait : & practiqua ce 
lien dire en foy-meûne 5 car fbllicité pat 
fes amis de plaider devant fes juges pour fa 
j unification , & pour fauver fa vie, voyci 
l'harangue qu'il leur fit: Meilleurs, 6. je vous 
prie de ne me faire point mourir, j'ay peur 
de m'enferrer & parler à mon dommage , 
car je ne fçay que c'eft de mourir, ny quel 
il y faiét : ceux qui craignent la mort , pre- 
fuppofent la cognoiftre : quant à moy je ne 
fçay qu'elle elle eft, ny ce qu'on faict en 
l'autre monde > à l'adventure la mort eft cho- 
fe indifférente , à l'adventure chofe bonne 
& defirable. Les chofes que je fçay eftre 
mauvaifes, comme offenfer fon prochain, 
je les fuis ; celles que je ne cognois point 
du tout, comme la mort, je ne les puis 
craindre. Parquoy je m'en remets à vous. 

Aaaij 
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Car je ne puis fçavoir quel eft plus expé- 
dient pour moy , mourir ou ne mourir pas , 
par ainfi vous en ordonnerez comme il vous 
plaira. 
é . Tant fc tourmenter de la mort , c'eft pre* 

f** CL C * 

Meflè. nucrcmcm grande foiHe/Te & couardife r 
il n'y a femmelette qui ne s'appaife dedans 
peu de jours de la mort la plus douloureufe 
qui Coït 9 de mary, d'enfant ; pourquoy là. 
raTfon , la fageffe , ne fera-elle en une heure, 
voire tant promptement ( comme nous en 
avons mille exemples), ce que le temps ob- 
tiendra d'un Cot & d'un foible. Que fert à 
l'homme la fageffe , la fermeté , fi elle ne 
halte le pas & ne faitl plus & pluftoft que 
le fot & le foible? C'efVdc cefte foibleffc 
que la plul'part des hommes mourans ne 
peuvent du tout fe refouldre que ce foit 
leur dernière heure, & n'eft endroit oii 
la pipperie de refperance amufe plus j cela 
advient auflt peuft-eftre de ce que nous ef- 
timons grande chofè noftre mort, & nous- 
femble que Puniverfïté des chofes a inte- 
reft de compaftk à noftre fin, tant fort nous 
7; nous eftimons. 

ce. £c puis tu te monftres injufte , car û h 
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mort eft bonne chofe, comme elle eft, pour- 
quoy la crains-tu } ft c'cft une mauvaife 
chofe , pourquoy l'empires-tu , & adjointes 
mal fur mal , à la mort encore de la dou- 
leur ? comme ecluy qui, fpolié d'une partie 
de fesbiens par l'ennemy, jette le refte en la 
mer, pour dire qu'en cefte façon il regrette 
qu'il a efté devalizé. 

Finalement craindre la mort c'eft eftre g. 
ennemy de foy & de fa vie; car ceiuy ne Eftrc e "* 
peuit vivre a Ion aile & content, qui craint f a v ie. 
de mourir: Celuy-là vit vrayement libre , 
qui ne craint point la mort : au contraire te 
vivre eft fervir, fi la liberté de mourir en 
cft à dire. La mon eft le feul appuy de nof- 
tre liberté , commune & prompte recepte à 
tous maux : c'eft donc eftre bien miferable. 
( & ainlï le font prefque tous ) qui trouble la 
vie. par le foin & crainte de la mort , & la 
mort par le foin de. la vie. 

Mais je vous prie quelles plainctes & 9 . 
murmures y auroit-il contre nature, s'il n'y 
avoit point de mort, & qu'il fallait demeu- 
rer icy bon-gré & mal-gré ? certes l'on la 
maudirait. Imaginez combien feroit moins 
fupportable& pras pénible une vie perdura-» 

A a a iij 
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blc, que la vie avec la condition de la laîl^ 
fer. Chiion refufa l'immortalité, informé 
des conditions d'i ce lie pat le Dieu du temps, 
Saturne Ton père. Que feroit-ce d'autre part 
s'il n'y avoir quelque peu d'amertume mef lé" 
en la mort î certes l'on y courroit trop- 
avidement & inditeretement : pour garder 
modération qui eft à ne trop aimer ny fuis 
la vie , à ne craindre ny courir à la mort, 
tous les deux font tempérez & deftrempez 
de la douceur Bc de l'aigreur. 
,„, Leremedc que baille, en cecy te vulgaire 
Reme- eft trop fot , qui eft de n'y penfer point, 
d« pour , ... h i 

ne train- n «n parler jamais : outre que telle noncha- 
dre la lance ne p CU ft loger en la tefte d'homme 
"""'" d'entendement, encore enfin coufteroir-elle 
trop cher: car advenant lamonaudefpour- 
ven , quels tourmens , cris , rage , defefpoir V 
La fagelTe confeille bien- mieux de l'atten- 
dre de pied ferme, & la combattre, Sl pour 
ce faire nous donne un advis tout contraire 
au vulgaire , c'eft de l'avoir toufiours en 1» 
penfee, la pratiquer, l'accouftiirncr, l'ap- 
privoifer, fe la reprefenter à routes heures, 
& s'y roidir non feulement aui pas lufpcâs 
6c dangereux , mais au milieu des fuites 8c 
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Joyes : que le refrein foit que nous forhmes 
toufiours en butte à la morts que d'au- 
tres font morts qui penfoient en eftre autant 
loin que nous maintenant y que ce qui peuft 
advenir une autre fois peuft aufli advenir 
maintenant ; & ce fuyvant la couftume des 
Egyptiens» qui en leurs banquets tenoient 
l'image de la mort ; & des chreftiens , & 
tous autres , qui ont leurs cemetieres près 
des temples & lieux publics & fréquentez, 
pour toufiours ^difoit Licurgue) faire pcn- 
fer à la mort. U eft incertain ou la mort nous 
attend, attendons-la par -tout , & que 
toufiours elle nous trouve prefts. 

Oronem crcdc diem cibi diluxitfe fupremum , 
Grara fupervcniet qiue non fperabitur hora. 

Mais entendons les regrets & excufes u. 

que les peureux allèguent pour pallier leurs //££• 

plaintes, qui font toutes niaifes & frivoles ; Ces du 

ils fe fafchent de mourir jeunes , & fe plai- cr J im, ^ f 

' r rcfpon- 

gnent tant pour eux que pour autruy , que dus. 
la mort les anticipe & les moiûonne encore 
au verd & au fort de leur aage. Plaindre du 
vulgaire qui mefure tout à l'aulne, & n'ef- 
time rien de pretieux que ce qui eft long 
& dure : où au contraire les choies exquifes 
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9c excellentes font ordinairement fubriles Se 
defliées.C'eft an traiâ de grand maiftre d'en- 
clore beaucoup en peu d'efpace : & peuft- 
on dire qu'il eft quafi fatal aux hommes il- 
luftres dene pas vivre long-temps. La grande 
vertu & la grande ou longue vie ne fe ren- 
contrent gueres enfènible : la vie fe mefure 
par la fin; pourveu qu'elle en foit belle , 
tout le refte a fa proportion : la quantité ne 
fert de rien pour la rendre plus ou moins 
faeureufe , non plus que la grandeur ne rend 
pas le cercle plus rond que le petit > la figure 
y fai& tout. Un petit homme eft homme en* 
tier comme un grand : ny les hommes , ny 
leurs vies, ne fe mefurent à l'aulne. 

Ils ont regret de mourir loin des leurs , 
ou d'eftre tuez, ou demeurer fans fepulture : 
ils fouhaitteront de mourir en paix, dedans 
le lia entre les leurs , confolez d'eux , 8c en 
les confolant. Tant de gens qui vont a la 
guerre, & prennent la pofte pour fe trouver 
en une bataille , ne font pas de ceft advis : 
ils vont mourir tout en vie & chercher un 
tombeau entre les morts de leurs ennemis : 
les petits enfans craignent les hommes maf- 
quez > découvrez leur le vifage , ils n'en 
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ont plus de peur. Àuffi , croyez , le feu , le 
fer, la flamme, nous eftonnent , comme nous- 
les imaginions : levons leur mafque, la mort: 
dont ils nous menacent, n'eftque la mefmc 
mort dont meurent les femmes & les en- 
fans. 

Ils ont regret de lauTer tout le monde , $. 
& pourquoy ? Tu y as tout veu , un jour eft 
égal à tous, il n'y a point d'autre lumière, 
ny d'autre nuicl , d'autre foleil , ny d'autre 
train au monde ; au pis aller tout fe voit en 
un an : l'on y voit la jeunefle, l'adolefcence, 
la virilité , la vieilleiTe du monde , il n'y a 
autre flneûe que recommencer. 
• Les, parens & amis : vous en trouverez 4 , 
encore plus ou vous allez, Ôctels que n'avez 
encore jamais veus ; & puis ceux d'icy que 
vous regrettez vous fuyvront bien-toft. 

De petits enfans orphelins , fans con- f. 
duite & fans fupport , comme fi ces enfans 
là eftoient plus à vous qu'à Dieu, comme û 
vous les aymiez d'advahtageque luy, qui en 
eft le premier & plus vray père 5 & combien 
de tels font parvenus grands , plus que d'au- 
tres ! 

Peuft-cftre que vous craignez de vous * • 



$€% VI LA S A 6 E S S I, 

en aller fcul, c'eft grande fimpleûc; tant 
de gens meurent avec vous» & à mcfme 
heure que vous 1 

7. Au refte vous allez en un lieu ou vous 

ne regretterez point celle vie : comment re- 
gretter ? s'il eftoit loifible de la reprendre, 
Ton la refuferoit : & Ci l'on euft fecu que 
c'eftoit avant que de la recevoir , l'on n'en 
euft point voulu» vitam rumo accipcrct fi 
dareturfeientibus. Pourquoy regretter, puis 
que tu feras ou du tout rien, ou beaucoup 
mieux , ce difent tous les fages du monde? 
pourquoy donc t'eftarouches-tu de la mort, 
puis que tu es fans grief? le mcfme pafiage 
que tu as fàict de la mon , c'eft-à-dire du 
rien à la vie , fans paillon , fans frayeur , re- 
fais-le de la vie à la mort. Reverti unie vt-> 
neris , quid grave eft ? 

g , Peuft-eftre que le fpeâacle de la mort te 

defplaift , à caufe que ceux qui meurent font 
laide mine : oui , mais ce n'eft pas la mort , 
ce n'eft que fon mafque. Ce qui eft deiToubs 
caché eft très beau , la mort n'a rien d'e£ 
pouventable : nous avons envoyé de lafehes 
.& peureux efpions pour la recognoiftre ; 
ils ne nous en rapportent pas ce- qu'ils ont 
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vcu , mais ce qu'ils en ont ouy dire , & ce 
qu'ils en craignent. 

La féconde eft d'ame bonne, douce, & rei- i 1. 
glée, & fe pratique juftement en une vie A *j 
commune, equable, Se paifible, par ceux dre la 
qui avec raifon eftiment beaucoup cefte F 10 " c ** 
condition de vie , Se fe contentent d'y du- 
rer : mais fe rangeans à la raifon , l'accep- 
tent quand elle vient. C'eft une attrempée 
médiocrité, fortable à telle condition de vie, 
entre les extremitez ( qui font defirer Se 
craindre , chercher & fuyr , vitieufes Se blaf- 
mables , fummum ne me tu as ditm , nec op- 
tes ) fi elles ne font couvertes & exeufées par 
quelque raifon, non commune & ordinaire, 
comme fera did puis en fon lieu. Defirer Se 
chercher eft mal; c'eft injuftice de vouloir 
mourir fans caufe , c'eft porter envie au 
monde à qui noftre vie peuft eftre utile $ 
c'eft eftre ingrat à nature que de mefpri- 
fer & ne vouloir ufer du meilleur prefent 
qu'elle nous puitfe faire 5 Se eftre par trop 
chagrin Se difficile de s'ennuyer & ne pou^ 
voir durer en un eftat qui ne nous eft point 
onéreux , & par trop en charge 5 la ruyr Se 
craindre, c'eft aller contre nature, raifon, 
juftice & tout debvoir. 
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y^ M . D'autant que mourir eft chofe naturelle , 
rir eft° U " ncceurau " c & inévitable., jufte & raifonna- 
aacure!. blc. Naturelle , car c'eft une pièce de Tordre 
de l'univers , & de la vie du monde. Vou- 
lez-vous qu'on ruine ce monde , & qu'on 
en fafle un tout nouveau pour vous? La mort 
tient un très grand rang en la police 8c 
grande republique de ce monde , & eft de 
très grande utilité pour la fucceflion & du* 
rée des œuvres de nature : la défaillance 
d'une vie eft paffage à mille autres '.fie re- 
rumfumma novatur. Et non feulement c'eft 
une pièce de ce grand tout, mais de ton 
eftre particulier, non moins eflentielle que 
le vivre, que le naiftre : en fuyant de mou- 
rir tu te fuys toy - mefme : ton eftre eft 
également party en ces deux, à la vie & à la 
mort, c'eft la condition de ta création. Si 
tu te fafebes de mourir , il ne falloit pas 
naiftre 5 l'on ne vient point en ce monde à 
autre marché que pour en fortir : qui fe faf- 
che d'en fortir , n'y dcbvoit pas entrer. Le 
premier jour de ta nauTance t'oblige 8c t'a- 
chemine à mourir comme à vivre. 
Nafccoccs morimur, finisqueab origine pendeti 
Se fafcher de mourir , c'eft fe fafcher 
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d'eftre homme , car tout homme eft mortel : 
dontdifoit tout froidement un fage, ayant 
receu nouvelles de la mort de fon fils : Je 
fçavois bien que je Pavois engendré mor- 
tel. Eftant donc la mort chofe fi naturelle 
& efTentiellc, & pour le monde en gros , & 
pour toy en particulier, pourquoy r as-tu en 
fi grande horreur } Tu vas contre nature: la 
crainte de douleur eft bien naturelle, mais 
de la mon non : car eftant de û grand fer- 
vice à nature , & l'ayant elle inftituée , à 
quoy faire nous en auroit -elle imprimé la 
haine & l'horreur ? Les enfans , les beftes , 
ne craignent pas la mort , voire la fouitrent 
gayement : ce n'eft donc pas nature qui 
nous apprend à la craindre , pluftoft nous 
apprend-elle à l'attendre & recevoir com- 
me envoyée par elle. 

Secondement eft necefTaire, fatale, ine- 14. 
vitable > & tu le fçais toy qui crains & pieu- Necsf- 
res : quelle plus grande folie que fe tour- 
menter pour néant & à fon efeient } Qui eft 
le fot qui va prier & importuner celuy qu'il 
fçait eftre inexorable , & frapper à une porte 
qui ne s'ouvre point? Qu'y a -il plus inexo- 
rable & fourd que la mon? Il faut craindre 

Bbb 
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les chofes incertaines , fe remuer pour lès 
f ** remediables ; mais les certaines, comme la 
mort , il les faut attendre , & fe refouldre 
aux irrémédiables. Le fot craint & fuie la 
mort , le fol la cherche & la court , le fage 
l'attend : c'eft fottife de regretter ce qu'on 
ne peuft recouvrer , craindre ce que Ton ne 
peuft fuir y feras y non culpes , quod vitari 
non poteft. L'exemple de David eft beau $ 
lequel ayant entendu la mort de Ion petit 
tant cher, prend fes habillemens de fefte & 
veuft banqueter , difant à ceux qui s'eba- 
hyûoient de cefte façon de faire , qu'il avoît 
voulu effayer à gaigner Dieu pour luy ÙM- 
ver fon fils , mais qu'eftant mort cela eftoie 
faiû , & n'y avoit point de remède. Le fot 
penfe bien répliquer , difant que c' eu propre- 
ment pourquoy il fe deuil & fe tourmente, 
à caufe qu'il n'y a point remède : mais il 
redouble & achevé fa CottiCc y fiUnterfrufi 
tra niti extrenu démenti a eft. Or eftant ainfi 
necetiâirë & inefvitable, non feulement ne 
fert de rien de la craindre 5 mais faifant de 
neceflîté vertu , il la faut accueillir & rece- 
voir doucement > car il eft plus commode 
d'aller à la mort, que fi elle venoit à nous, 
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& la prendre , que fî elle nous prenoit. • 
. Tiercement c'eft une choferaifonnable& *f« 
jufte que de mourir j c'eft raifon d'arriver au ra jf on . 
lieu ou l'on ne çeflc d'aller : fi l'on y craint nabk. 
d'arriver , il ne faut pas cheminer, mais s'ar- 
refter ou rebrouifer chemin , ce que l'on ne 
peuft. C'eft raifon que tu faffes place aux au- 
tres , puifque les autres te l'ont fai& : fi vous 
avez faiô votre profit de la vie, vous eftes rc- 
peu & fatisfaift, allez-vous-en, comme celui 
qui , appelle en un banquet, aprins fa réfec- 
tion. Si vous n'en avez fceu ufer & qu'elle 
vous foit inutile , que vous chaut-il de la 
perdre ? à quoy faire la voulez-vous enco- 
re ? C'eft une debte qu'il faut payer, c'eft un 
depoft qu'il faut rendre à toute heure qu'il 
cft redemandé. Pourquoy plaidez-vous con- 
tre voftre cedule, voftre foy, voftre deb- 
voir } C'eft contre raifon donc de regim- 
ber contre la mort , puis que par là vous 
vous acquittez de tant, & vous vous def- 
chargez d'un grand compte. C'eft chofe gé- 
nérale & commune à tous de mourir, pour- 
quoi t'en fafches-tu } veux-tu avoir un pri- 
vilège nouveau. & non encore veu, &eftre 
iiul hors du fort commun de tous î.Pour- 

Bbbij 
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quoy crains-tu d'aller oii tout le monde 

va , où tant de millions font defîa , & on 

tant de millions te fuyvront? la mort eft 

également certaine à tous , & l'equalité eft 

première partie de l'équité : omnes codem 

cogimur ; omnium verfatur urna : /cri us 

ocyus fors exitura, &c. 

jj*j. ._ La troificfme cft d'ame forte & gene- 

fer la reufe , qui fe pra&que avec raifon en une 

mort cft con< ji t i on <fc v i c publique , eflevée , dira; - 

c'eftpour cile & afraireufe, où y peuft avoir plufieurs 
chofequi c hofes préférables à la vie , pour lefquelles 
il ne faut doubter de mourir. Au pis aller il 
fe faut toujours plus aimer & eftimer que 
fa vie : qui fe met fur le trottoer & Tefcha- 
faut de ce monde, faut qu'il fe refolve à ce 
marché pour efclairer aux autres, & faire 
plufîeurs belles chofes utiles & exemplaires. 
Il faut qu'il couche de fa vie & la fafTe cou- 
rir fortune. Qui ne fait mefprifêr la mort , 
non feulement il ne fera jamais rien qui 
vaille, mais il s'expofe à divers dangers : 
car en voulant tenir couverte , affeurée fit 
vie , il met à defeouvert & à l'hafàrd fbn 
debvoir , fbn honneur , fa vertu & preud'- 
homie. Le mefpris de la mort eft celuy 
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«3111 produit les plus beaux , braves & har- 
dis exploits , (bit en bien ou en mal. Qui 
ne craint de mourir ne craint plus rien,. 
fai& tout ce qu il veuft , fe rend maiftrc 
de la vie & fîenne & d'autruy : le mefpris 
de la mort eft la vraye & vive fource de 
toutes les belles & genereufes actions des 
hommes. De là font defrivées les braves 
refolutions & libres paroles de la venu , 
prononceant Tes fentences par la voix de 
tant de grands perfonnages. Elvidius Prif- 
cus , à qui l'Empereur Vefpafîen avoit man- 
dé de ne venir au Sénat , ou y venant ne 
dire Ton advis , refpondit qu'eftant Séna- 
teur il ne faudroit de fe trouver au Sénat , 
& s'il eftoit requis de dire fon advis , il di- 
roit librement ce que fa confcience lùy 
commanderait. Eftant menacé par le mef- 
me que s'il partait il en mourroit : Vous 
ay-je jamais diâ ( rcfpondit-il) que je fuflc 
immortel ? vous ferez ce que voudrez , 6c 
moy ce que je debvray : il eft en vous de me 
faire mourir injuftement , & en moy de 
mourir conftamment. Les Lacedemonîens, 
menacez de beaucoup fouiftir , s'ils nes'ac- 
commodoient bientoft avec Philippe, père 

B b b iij 
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d'Alexandre, qui efloic encré en leur pays 
avec main armée, un pour tous ref pondit ; 
Que peuvent fouftrir ceux qui ne craigucoc 
de mourir î Et leur ayant elle mandé par le 
mefme Philippe qu'il romproit & empef- 
cheroit tous leurs deHeins , dirent : Quoy ! 
nous empefeheras-tu aufTi de mourir 1 Un 
autre interrogé du moyen de vivre libre , 
rcfpondit : Mefprifant la mort. Et un au- 
tre enfant prins fie vendu pour ferf, dicl 
à Ton acheteur : Tu verras ce que tu as 
acheté ; je ferais bien lot de vivre ferf , 
puifque je puis eftre libre : Sccedilant, fe 
jct:a de la maifon en bas. Et difoit un fage 
à un autre, délibérant de quitter celte vie 
pour fe délivrer d'un mal qui le preflbit : 
Tu ne délibères pas de grande chofe : ce 
n'eft pas grande chofe de vivre, & tes va- 
lets & tes belles vivent , mais c'eft grande 
chofe de mourir honneJtement.fagemene, 
constamment. Pour clorre 6s. couronner 
ceit article , noltre religion n'a point eu de 
plus ferme fie affairé fondement humain , 
fit auquel fon autheur aye plus infilté, que 
le mcfpris de la vie. Mais il y a ic y des fein- 
tes & des aiefcompces; plufîcurs font mine 
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de la mefprifer, qui la craignent: plufieurs 
ne fe foucient d'eftre morts , voire le vou- 
draient eftre, mais le mourir les fafche: 
tmori nolo , fed me ejfe mottuum nihili df» 
timo. Plufieurs délibèrent tous fains & ra£ 
fis , de fouffrir fermes la mort , voire fe la 
donner; c'eft un roolle afTez commun , au- 
quel Heliogabale mefme a trouvé place, 
faifant d'apprêts fomptueux à ces fins : mais 
eftant venus aux prinfes , aux uns le nez a 
faigné , comme à Lucius Domitius qui fe 
repentit de s'eftre empoilbnné; les autres 
en ont deflourné les yeux & la penfée , 8c 
fe font comme defrobez à elle, l'avallant 
& englouthTant infenfiblement comme pi- 
lules , félon le dire de Cefar, que la meil- 
leure eftoit la plus courte, & de Pline, que 
la courte eftle fouverain heur de la vie hu- 
maine. Or nul ne fe peuft dire refblu à la 
mort, qui craint de l'affronter & la foufte- 
nir, les yeux ouverts, comme ont fai& ex- 
cellement Socrates , qui eut trente jours en- 
tiers à ruminer & digérer le décret de fa 
mort, ce qu'il fit fans efmoy, altération, 
voire fans aucun effort , mais tout molle- 
ment & gayement: Pomponius Atticus, 
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que mors eft, çptimehoc cavit Deus: eripert 
vitatn tumo non homini potefi s at nemo 
mortem : mille ad hanc aditus patenté Le 
prefent plus favorable que nature nous aye 
faiét, & qui nous ofte tout moyen de nous 
plaindre de noftre condition , c'eft de nous» 
avoir laiffé la clef des champs. Pourquoi te 
plains-tu en ce monde? il ne te tient pas : 
fi tu vis en peine , ta lafcheté en eft caufe ; 
à mourir il n'y a que le vouloir. 
- L'autre cas eft une vive apprehenfion & 
defir de la vie advenir , qui leur faiét fou- 
haiter la mort comme un grand gain , fe- 
mence de meilleure vie, pont aux lieux dé- 
licieux, voye à tous biens, une referve à la 
refurreâion. La ferme créance & efpcrancc 
de ces chofes eft incompatible avec la crainte 
& l'cnnuy de la mort, elle induiâ pluftoft 
à s'ennuyer icy , & délirer la mort : vitam 
habere in patientia & mortem in depderio , 
d'avoir la vie en affliction , & la mort en af- 
fection : le vivre leur eft courvée, & le mou- 
rir foulas; dont leurs vœux & leurs voix font, 
cupio dijfolvi : mihi mori lucrum : quis me 
liberabit de corpore mortis kujus? Dont 
bien juftement a efté reproché aux Philofo- 
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phes & Chreftiens qu'ils font des afFronteurs 
& mocqueurs publics, & ne croyenc pas 
en vérité ce qu'ils difent , tant haut louant 
& prefchant l'immortalité bienheureufè , 
& tant de délices en la vie féconde , puis 
qu'ils pallifTent & redoutent fi fort la mort , 
pacage & trajet! necefTaire pour y aller. 

La cinquiefme & extrême , c'cft Tcxe- lo- 
cution de la précédente , qui eft fe donner ncr la * 
la mort. Cefte-cy femble bien venir de vertu mort. 
& grandeur de courage , ayant efté ancien- II *& 
nement pratiquée par les plus grands & 
plus exccilens hommes & femmes de toute 
nation & religion , Grecs, Romains, égyp- 
tiens , Perfes , Medois , Gaulois , Indois , 
Philofophes de toutes fcctes : Juifs, tefmoin i. Mack. 
.ce bon vieillard Razias, nommé le père des M * 
Juifs pour fa vertu, & ces femmes, lefquelles 
foubs Antiochus, après avoir circoncis leurs 
enfans , s'alloient précipiter quant & eux : 
Chreftiens; tefmoin ces deux Sainâes cano. 
nifées , Pélagie & Sophronia , dont la pre- 
mière , avec fa mère & fes fœurs , fe pré- 
cipita dedans la rivière, & cefte-cy fe tua 
d'un coufteau pour éviter la force de Ma* 
xentius, Empereur: voire par des peuples & 
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communes toutes entières, comme de Ca- 
poue en Italie, Aftupa, Numance en Es- 
pagne aflïegées par les Romains ; des Abi- 
deens preflcz par Philippe; une ville aux In- 
des affîegée par Alexandre : mais encore ap- 
prouvée & authorifée en pluûeurs republi- 
ques par loix & reiglemens fur ce fai&s , 
comme à Marfeille, en l'hic de Cea, de Ne- 
grepont , & autres nations , comme en Hy- 
perborée, & juftifiée par plufîeurs grandes 
raifons defduites au précèdent article, qui 
eft du jufte defir & volonté de mourir. Car 
s'il eft permis de defirer, demander, cher- 
cher la mon, pourquoy fera-il mal fiûâ fe 
la donner? Si la propre mort eft permife & 
jufte en la volonté , pourquoy ne le fera-elle 
en la main & en l'exécution? Pourquoy at- 
tendrai-) e d'autruy ce que je puis de moy- 
mefme ? & ne vaut-il pas mieux encore fe 
la donner que la fouffrir , courir à Ion jour 
que l'attendre? Car la plus volontaire mort 
eft la plus belle. Au refte je n'offènfe pas les 
loix faiûes contre les larrons, quand j'em- 
porte le mien & je coupe ma bourfe : aufli 
ne fuis-je tenu aux loix fai&es contre les 
meurtriers pour m'avoir ofté la vie. D'ail- 
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leurs elle eft reprouvée par plufieurs , non 
feulement Chreftiens , mais Juifs , comme 
difpute Jofeph contre fes Capitaines en la 
fbfTe du puis 5 & Phiïofophes, comme Pla- 
ton , Scipion , lefquels tiennent cefte proce- No ^ 
dure , non feulement pour vice de lafeheté , 
couardife, & tour d'impatience : car c'eft 
s'aller cacher & tappir pour ne fentir les 
coups de la fortune. Or la vraye & vive ver- 
tu ne doibt jamais céder : les maux & les 
douleurs font fes alimens : il y a bien plus 
de confiance à ufer la chaine qui nous tient 
qu'à la rompre , & plus de fermeté en Re- 
gulus qu'en Caton ; 

Rébus in adverfis facile eft contemnere vicam. 
Fortius ille facic qui mifer efle poxeft. 

Si fraâus illabatur orbis , 
Impavidum fe rient ruinas, 

mais encore pour crime de déferrions car 
l'on ne doibt abandonner fa garnifon fans 
l'exprès commandement de celuy qui nous 
y a mis , nous ne fommes icy poui nous feuls 
ny maiftres de nous-mefmes. Cecy donc 
n'eft pas fans difpute ny fans doubte ; bien 
peuft-on , pcuft-eflrc , dire qu'il ne faut 
pas entendre à ce dernier exploita fans très 

Ccç 
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grande & très jufte raifon : afin que ce fbit 
comme ils difent vixoyoç f$«y*yij, une hon- 
nefte & raifonnable iffue & départie. Ce ne 
doibt donc pas cftre pour une légère occa- 
fion, quoyque difent aucuns que Ton peuft 
mourir pour caufes légères , puis que celles 
qui nous tiennent en vie ne font gueres 
fortes : c'eft ingratitude à nature ne vouloir 
ufer de fon prefent , c'eft figne de légèreté 
& d'eftre trop chagrin & difficile , de s'en 
aller & rompre compagnie pour peu de cho- 
fc ; mais pour une grande & puiûante, & 
icelle jufte & légitime, comme par exem- 
ple , ainfi qu'a efté di<ft, un très douloureux 
& infuppoecable vivre, ou une mort très 
cruelle & honteufe. Par quoy ne femblent 
avoir eu fufnfante exeufe , ny caufe affez 
jufte en leur mort, tous ceux-cy : Pompo- 
nius Attïcus, Marcellinus & Cleantes , dont 
a cfté parlé , . qui n'ont voulu arrefter le 
cours de leur mort , pour cefte feule con- 
sidération , qu'ils s'y trouvoient défia pref- 
que à mefme : ces femmes de P*tus , de 
Scaurus , de Labeo , de Fulvius familier 
d'Augufte , de Sencque & tant d'autres , 
pour accompagner leurs maris en leur more 
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ou les y inviter : Caton & autres defpitez *• 
contre le fuecez des affaires , 9c de ce qu'il 
leur fallok venir ex mains de leurs ennemis, 
defquelles toutcsfats Bs ne craignoient au- 
cun mauvais traitement : ceux qui fe font 4* 
tuez pour ne vivre à la mercy & de la grâce 
de tel qu'ils abominoient , comme Gravius 
Silvanus & Statius Proximus, ja pardonnez 
par Néron : ceux qui pour couvrir une honte f • 
& reproche pour le pafTé , comme Lucrèce, 
Romaine > Sparzapizes , fils de la Royne To- 
miris > Bogues , Lieutenant du Roy Xerxès : 
ceux qui fans aucun mal particulier , mais 6. 
pour voir le public en mauvais eftat , comme 
Nerva, grand Jurifcon fuite, Vibius Virius , 
Jubellius en la prinfe de Capouc : ceux qui 7* 
pour faticté ou ennuy de vivre , •& ne fuffit 
qu'elle Toit grande & jufte , mais qu'elle foit 
neceflaire & irrémédiable, & que tout foit 
cflayé jufques à l'extrémité. Parquoy la pré- 
cipitation &le defcfpoir anticipé eft icy très 
vicieux , comme en Brutus & Caflîus , qui 
fe tuant avant le temps & l'occaiîon , perdi- 
rent les reliques de la liberté romaine , dé 
laquelle ils eftoient protecteurs. Il faut,di- 
foit Ckomenes, mefnager fa vie , & la faire 

C ce ij 
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valoir jufques à l'extrémité : car s'en déf- 
aire l'on le peuft toulîours , c'eft un remède 
que l'on a toulîours en main : mais les cho- 
fes Te peuvent changer en mieux. Jofephe Se 
tant d'autres onr très utilement pratiqué 
ce confeil ; les choies qui femblent du tout 
defefperées prennent quelquefois un train 
tout autre : ait fuis camificifuofuperftesfuit. 

Mulu dis» vaciusque Ubac muiabilii jtvi 

Recru! it in meliui. 
Il faut comme pour la deffenfe envers 
un autre auailknt , auffi en ion endroiâ, 
le porter cum modtramint inculpât* tutti*. , 
effaycrtoutavantveniràcefte extrémité. Au 
refte c'eft un grand traiét de fageue de fça- 
voir cognoîirre le poinétic prendre l'heure 
de mourir : il y a à cous une certaine faifon 
de mourir : les uns l'anticipent, les autres 
la retardent ; il y a de la roibleflc & de la 
vaillance en tous les deux, maïs il y faut de 
la diteretion. Combien de gens ont lurvef- 
cu à leur gloire , & pour l'envie d'eflongir 
un peu leur vie , ont obfcurcy 8c de leur vi- 
vant aidé à enfevelir leur honneur! Ce qui 
a refté depuis ne fentoit rien du paffé, c'eftoit 
comme un vieil haillon & quelque chetïvt 
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fnece coufue au bout d'un ornement riche 
& beau. Il y a un certain temps de cueillir 
le fruic"t de delTus l'arbre : fî davantage il y 
demeure, il neiaiét que perdre & empi- 
rer , c'euft efté auffi grand dommage de le 
cueillir pluftoft» 

La mort a des formes plus aifées les unes 
que les autres, & prend cUverfes qualitez fé- 
lon la fantaifie de chafeun : entre les natu- 
relles celle qui vient d'afoibliflement & ap- 
ipefanttiTement eft plus douce & plus molle : 
entre les. violentes la mexUeure eft la plus 
courte & la moins préméditée. Aucuns dé- 
firent faite une mon exemplaire & démons- 
trative de confiance & fuffifance, c eu con- 
fiderer autruy , & chercher encore lors re^ 
putation : mais c'eft yanire , car cecy n'eft 
pas adte de focieté , mais d'un feul perfon - 
nage : il y a affez d'affaires chez foy j au de- 
dans fe confoler , fans considérer autruy : & 
puis lors ceiTe tout intereft à la réputation. 
Celle eft la meilleure mort qui eft bien re- 
cueillie en foy , quiète , fblitaire , & toute 
à celuy qui eft à meûne. Cefte grande affif- 
tance des parens & amis apporte mille in- 
commoditez , prefTe & eftoufre le mourant : 

c c jij 
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on luy tourmente l'un les oreilles , l'autre 
les yeux , l'autre la bouche ; les cris & les 
plainâes fî elles font vrayes ferrent le cœur, 
û fein&es & mafquées font defpit. Pluiîeurs 
grands perfonnages ont cherché de mourir 
loin des leurs pour éviter cède incommo- 
dité, c'eft auffi une puérile & fotte humeur 
vouloir efmouvoir par fes maux dueil Se 
compamon en fes amis. Nous louons la fer- 
meté à fbufrrir la mauvaife fortune , nous 
aceufons & haillons celle de nos proches r 
quand c*eft la noftre , ce ne nous eft pas af- 
fez qu'ils s'en refTentent, mais encore qu'ils 
s'en affligent : un fage malade fe doibt con- 
tenter d'une contenance raffife des aflïf- 
tans. 

Se maintenir en vraye tranquillité d'efprit, 
le fruift & la couronne defagejfe , & con- 
clufion de ce Livre. 

CHAPITRE XII. 

L a tranquillité d'efprit eft le fouverain 
bien de l'homme. C'eft ce tant grand & ri- 
che trefor que les fages cherchent par mer 
&par terre, à pied & à cheval s tout noftre 
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foin doibt tendre là 5 c'eft le fruiét de tous 
nos labeurs & eftudes , la couronne de fa*- 
gefTe. Mais afin que Tonne femefcompte, 
il eft à fçavoir que cefle tranquillité n'eft 
pas une retraite , une oyfiveté ou vacation 
de tous affaires, une folitude delicieufe & 
corporëliement plaifante , ou bien une pro- 
fonde nonchalance de toutes chofes. S'il 
eftoit ainfi , plusieurs femmes , fainéants , 
poltrons & voluptueux , jouyroient à leur 
aife d'un fi grand bien , auquel afpirent les 
fages avec tant d'eftude : la multitude ny ra- 
reté des affaires ne faidt rien à cecy. C'eft 
une belle, douce, égale, unie, ferme & 
plaifante afliette & eftat de l'ame , que les 
affaires, ny l'oyfiveté , ny les accidens bons 
ou mauvais, ny le temps ne peuft troubler, 
altérer, eflever, ny ravaller : vera tranquïl- 
litas 9 non concuti. 

Les moyens d'y parvenir, & de l'acquc* 
rir & conferver , font les poincts que j'ay 
traittés en ce Livre fécond, dont en voyci le 
recueil^ &gifent à fe desfaire & garentir de 
tous empefehemens , puisfe garnir des cho- 
fes qui l'entretiennent & confervent. Les 
chofes qui plus empefehent & troublent le 
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repos & tranquillité d'efprit font les opi-* 
liions communes & populaires , qui font 
presque toutes erronées , puis les defirs & 
panions qui engendrent une delicatefle 8c 
difficulté en nous , laquelle fài& que l'on 
n'eu jamais content ; & icelles font refchau- 
fécs Sl efmeues par les deux contraires for- 
tunes , profperité & adverfité , comme par 
vents impétueux & violens : & finalement 
cette vile & baffe captivité , par laquelle Pe£ 
prit (c'eft-à-dire le jugement & la volonté) 
cft affervy & détenu efclave comme une 
befte , foubs le joug de certaines opinions; 
& reigles locales & particulières. Or il fe 
faut émanciper & affranchir de tous ces ceps 
& in j iiftes (abjections , & mettre Ton efprit 
en liberté, le rendre à foy, libre, univér- 
fel, ouvert, & voyant par-tout, s'efgayant 
par toute l'eftendue belle & univerfelle du 
monde Se de la nature : in commune genitus, 
mundum ut unam domum fpt&ans , tôt i ft 
inferens mundo, & in omnes ejus aBus con* 
ttmplationem fitam mitttns. 

La place ainfi nettoyée & appreftée , les 
fondemens premiers à y jetter font une vraye 
preud'homie , & eftre en un cftat & vaca- 
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tïon , à laquelle Ton foit propre. Les partie* 
principales qu'il faut eflever & afleurer , 
font premièrement une pieté paf laquelle 
d'une ame non eftonnée, mais nette, fran- 
che, refpe&ueufe, dévote, l'on contemple 
Dieu, ce grand maiftre fouverain & abfolu 
de toutes chofes , qui ne fe peuft voir ny 
cognoiftrej mais le faut recognoiftre , ado- 
rer, honorer, fervïr de tout fon cœur, efpe- 
rer tout bien de luy , & n'en craindre point 
de mai 5 puis cheminer rondement en (im- 
plicite & droi&ure, félon les loix & couftu- 
mes, vivre à cœur ouvert aux yeux de Dieu 
& du monde, confcientiam fuam aperiens , 
femperque tamquam in public o vivens , fe 
mugis veritus quant alios : garder en foy & 
avec autruy, & généralement en toutes cho- 
fes , pënfées , paroles, defTeins , actions , mo- 
dération, mère ou nourrice de tranquillité, 
laiffant à part toute pompe & vanité : rei- 
gler fes defirs , fe contenter de médiocrité 
& fuffifance , quodfit ejfe velit, nikilque 
malit : fe resjouir en fa fortune 5 la tem- 
pefte & Forage a beaucoup moins de prinfe 
6c de moyen de nuire , quand les voilej 
font recueillies, que quand elles font au 
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Vent: s'affermir contre tout ce qui peuft 
ble/Ter ou heurter, s'eflever par deflus toute 
crainte , mefprifant tous les coups de la for- 
tune & la mort , la tenant pour fin de tous 
maux , & non caufe d'aucun : contemptor 
omnium quitus torquetur vita > fupra om~ 
nia qu€ contingunt acciduntque eminens , 
imptrturbatus , intrepidus : & aînfi fe tenir 
ferme à foy, s'accorder bien avec foy, vivre 
à l'aife fans aucune peine ny difpute au de- 
dans , plein de joye , de paix , d'allegrefle 
& gratification envers foy-mefrae , s'entre- 
tenir & demeurer content de foy , qui eft 
le fruiâ & le propre efFeâ de la fagefie : 
Nifi fapienti fua non placent , omnis fiul- 
titia laborat faftidio fui. Non eft beatus * 
ejfe fe qui non putat. 

Bref à cefte tranquillité d*e(prit il faut 
deux chofes, l'innocence & bonne con- 
science ' y c' eft la première & principale par- 
tie , qui arme & munit merveilleufement 
d'aiTeurance; mais elle ne pourrait pas fuf- 
fire toufîours au fort de la tempefte, comme 
il fe voit fouvent de plufieurs qui fe trou- 
blent & fe perdent : erit tant a tribulatio 
ut feducantur jufti. Parquoy il faut encore 
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fautre , qui eft la force & la fermeté de cou- 
rage , comme auffi ceftuy feul ne feroit 
afTez : car l'effort de la confcicnce eft mer- 
veilleux ; elle nous faict trahir , aceufer & 
combattre nous-mefmes ; & à faute de tcf- 
moin eftranger , elle nous produict contre 
nous , occultum qua tiens animo tortorejla- 
gtllum y elle nous faict noftre procez, nous 
condamne, nous exécute & bourrelle. Au- 
cune cachette ne fert aux mefehans , difoit 
Epicurus , parce qu'ils ne fe peuvent affeu- 
rer d'eftre cachez , la confeience les def- 
couvrantà eux-mefmes -.prima eft hAcultio, 
quodfejudice nemo nocens abfolvitur, Ainfî 
l'ame foible & peureufe , toute faindtc 
qu'elle foit , ny la forte & courageufe , fî 
elle n'eft faine & nette, ne jouira point de 
cefte tant riche & heureufe tranquillité : 
qui a le tout , faift merveilles , comme So- 
crates , Epaminondas , Caton, Scipion, du- 
quel il y a trois exploidts admirables en ce 
fubject Ces deux Romains , aceufez en pu- 
blic , ont faiefc rougir leurs aceufateurs , en- 
traîné les Juges , & toute l'aflemblée béante 
à leur admiration & fuite : Il avoit le cœur 
trop gros de nature, di& Tite-Live de Sci- 



588 de t x Sagesse. 

pion , pour Ce fçavoir eftre criminel Se Ce 

démettre à U baÎTeûc de défendre Ton in- 
nocence, 



D E 

LA SAGESSE. 



LIVRE TROISIISME, 
Auquel font traînez les ad vis particuliers 
de fageiTe parles quatre vertus morales. 

PREFACE. 

Puisque noftre defiein en ce Livre eft 
d'înftruire par le menu à la fagefle , & en 
donner les advis particuliers après les genc- 
raux touchez au Livre précèdent, pour y te- 
nir un train fle un ordre certain, nous avens 
penfï que ne pouvions mieux faire que de 
fuyvre les quatre venus maiftrefles & mo- 
rales; prudence, juitiee, force & tempé- 
rance : car en ces quatre prcfque tous les 
Ddd 
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debvoirs de la vie font comprins. La prudcii 
ce eft comme une générale guide & con- 
duite des autres vertus & de toute la vie , 
bien que proprement elle s'exerce aux affai- 
res. La juftice regarde les perfonnes j car 
c'elt rendre à chafcun ce qui lui appartient. 
La force & tempérance regardent tous ac— 
cidens bons & mauvais, joyeux & fafcheux, 
la l>onne & mauvaife fortune. Or en ces 
trois , perfonnes, affaires, & accidens, eft 
comprinfe toute la vie & condition humainç 
& le trafic de ce monde. 



DE LA PRUDENCE, 

PREMIERE VERTU. 



De la Prudence en gênerai* 

CHAPITRE I. 

1# Prudence eft avec raifon mife au pre- 
Son ex- m icr rang comme la Royne générale, fur* 
ce. intendente & guide de toutes les autres ver- 
tus , auriga virtutum ; fans laquelle il n'y 
a rien de beau, de bon, de bien feant & 
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advenant; c'eft le fel de la vie, le luftrei 
l'ageancement & l'affaifonnement de toutes 
actions, refquierre & la reigle de tous affai- 
res , & en un mot l'art de la vie, comme la 
médecine eft l'art de la fanté. 

C'eft la cognoiflance & le choix des cho- x. 
fe$ qu'il faut defirer ou fuir ; c'eft la jufte 



Défini- 



tion. 



eftimation & le triage des chofes; c'eft l'œil 
qui tout voit, qui tout conduit & ordonne. 
Elle confifte en trois chofes, qui font de 
rang; bien confulter & délibérer, bien ju- 
ger & refouldre, bien conduire & exécuter. 

C'eft une vertu univerfelle , car elle s'ef- 3 . l 
tend généralement à toutes chofes humai- *l V/ 11 " 
nés, non feulement en gros , mais par le 
menu à chafeune : ainiî eft - elle infinie 
comme les individus. 

Très difficile, tant à caufe de l'infinité 4* 
ja di&e, car les particularitez font hors de D, * clIc * 
feience , comme hors de nombre , fi qus, Sencc. 
finiri non pojfunt , extra fapientiam funt j 
que de l'incertitude & inconftance grande 
des chofes humaines , encore plus grande 
de leurs accidens , circonftances , apparte- 
nances & dépendances d'icelles , temps , 
lieux , perfonnes ; tellement qu'au chan-* 

Dddij 
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gement d'une feule & la moindre circons- 
tance toute la chofe fc change ; & au/fi en 
fon office qui eft en i'auemblage & tempé- 
rament des choies contraires > diftinâion 
& triage de celles qui font fort femblables. 
La contrariété & la reflemblance l'empef- 
chent. 
s . Très obfcure, pource que les caufes 5c 

Obfcure. ^efforts des chofes font incognus, les Ce- 
mences & racines font cachées , lefquelles 
l'humaine nature ne penft trouver, ny ne 
Plin. in doibt rechercher : occultât coritm fimina 
Pancg. fous, & plerumque bon&rum mal or unique 
caufn. fub diverfa fpteie latent. Et puis la. 
fortune , la fatalité ( ufez des mots que vous 
voudrez), cette fouveraine, fecrettc& in- 
cognue puiûance & authorité , maintient 
toufîours fon advantage au travers de tous 
les confeils & précautions : d'où vient fou- 
vent que les meilleurs confeils ont de très 
mauvaifes iflues : un mefme confeil très 
utile à un , malheureux à un autre en pa- 
reil cas : & à un mefme homme fucceda & 
* reuflit heureuCement hier , qu'aujourd'huy 
eft malencontreux. C'eft une fentence juf- 
tement reccue, qu'il ne faut pas juger les 
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cohfeils ny la fuffifancc & capacité des per- 
sonnes par les evenemens. Dont refpondit 
quelqu'un à ceux qui s'eftonnoient com- 
ment les affaires fuccedoient fi mal , veu 
que fes propos eftoient fi fkges 5 qu'il eftoit 
maiftre de Tes difeours, non du fuccez des 
affaires. C'eftoit la fortune : laquelle fem- 
ble fe jouer de tous nos beaux defTeins & 
confeils , renverfe en un moment tout ce 
qui a efté par fi long- temps projeté & dé- 
libéré : & nous femble tant bien appuyé , 
nous clouant, comme Ton diâ, noftre ar- 
tillerie. Et de faift la fortune pour monf- 
trer Ton authorité en toutes chofes , & rab- 
battre noftre prefomption, n'ayant peu faire 
les mal-habiles fages , elle les faid heureux 
à Tenvy de la vertu. Dont il advient fou- 
,vent que les plus fîmples mettent à fin de 
très grandes befongnes & publiques & pri- 
vées. C'eft donc une mer fans fond & fans 
rive , qui ne peuft eftre bornée & preferite 
par préceptes & advis, que la prudence. Elle 
îie-faift que tournoyer à l'environ des chor 
fes , un nuage obfcur & fouvent bien vain 
& frivole. 

Toutesfois elle eft de tel poids & necefr *. 

Dddiij 
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Ncccf- fité qu'elle feule pcuft beaucoup : Si fait* 
iite ' elle tout le refte n'eft rien ; non feulement: 
lïorar. } . les richeHes , les moyens , la fbtee : Vis coitr- 
£ d ' 4 -j fiHi ixpersmoic ruitfuj. Mens unafapiens 
livius. plTtum vinch manu*. Et milita qut, nature 
imptdita funt , confilia txptUuntur. Et la. 
caufe principale de cefte neceflîté eft le mau- 
vais naturel de l'homme, le pins farouche 5c 
Sente, i. difficile à dompter de tous les animaux, im- 
à' 'le pat'uns tiqui, ncdumfervhuiis , & qu'il faut 
manier avec plus d'an Si d'induftric. Car il 
ne s'efleve point plus volontiers contre au- 
■tnn , que contre ceux qu'il fent le vouloir 
Xenoph . maiftrifer. Or la prudence cft l'art de le nw- 
i.pzdag. nier, & une bride douce le ramené dedans, 
le rond d'obeiflance. 
- Orcombien quelafemencedeprudencc, 

Son ic- comme des autres vertus, iôit en nous de 
t, ua ' nature; (i clt-ce qu'elle s'acquiert 3c s'ap- 
prend plus que toute autre , fit ce aucune- 
ment par préceptes & advis , c'eft la théo- 
rique, mais beaucoup mieux Se. principale- 
ment ( combien qu'avec plus de temps ) par 
expérience & pra&ique , qui eft double : 
l'une Si la vtaye eft la propre Si pctfonnelle 
dont " ' " " 
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lance des chofes que nous avons veues ou 
maniées : l'autre eft eftrangere par le faid 
d'autruy , c'eft Muftoire que nous fçavons 
par ouyr dire ou par lecture. Or l'expérience 
& l'ufage eft bien plus ferme & plus afleuré : 
ufus cjficacijfimus omnium rerum magifter , Pli» 
le père & le maiftredes arts, mais plus long; 
îl eft vieil , feris venit ufus ab annis, plus 
difficile, pénible, rare. la fcience de l'hif* 
toire, comme elle eft moins ferme & apeu- 
rée , auffi eft-elle plus ai fée, plus fréquente , 
ouverte & commune à tous. On fe rend 
plus refolu & afleuré à fes defpens , mais 
il eft plus facile aux defpens d'autruy. Or de 
ces deux proprement expérience & hiftoire 
vient la prudence : ufus me genuit, mater 
peperit memoria , feumemorit anima &vi» 
ta* hifioria. 

Or la prudence fc peuft & doibt diver- £ 
fement diftinguer , félon les perfonnes Se 
les affaires. Pour les per formes il y a pru- 
dence privée , foit-elle folitaire & indivi- 
duelle, qu'à grand' peine peuft-clle bien 
eftre diâe prudence; ou ïbciale & œcono- 
mique en petite compagnie , & prudence 
publique & politique. Cefte-cy eft bien 
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plus haute, excellente, difficiles & à laquelle 
plus proprement conviennent toutes ces qua* 
litez fufdidres : & eft double; pacifique & 
militaire. 

Pour le regard des affaires, d'autant qu'ils 
font de deux façons , les uns ordinaires , fa- 
ciles, les autres extraordinaires, ce fontac- 
cidens qui apportent quelque nouvelle dif- 
ficulté , & ambiguïté. Aufli Ton peuft dire 
y avoir prudence ordinaire & facile, qui 
chemine félon les loix , couftumes, & train 
ja eftably : l'autre extraordinaire & plus dif- 
ficile. 

Il y a encore une autre diftin&ion de pru- 
dence tant pour les perfonnes que pour les 
affaires, qui eft pluftoft de degrez qued'efpe- 
ces y fçavoir prudence propre , par laquelle 

Hefio 1 1 on c ^ ^ a ê c » & prend-on advis de foy-mef- 
Livius. me : l'autre empruntée, par laquelle Ton 
icero. f u j t | e con f e il d'autruy. Il y a deux fortes & 
degrez de fages , difent tous les fages. Le 
premier & fouverain eft de ceux qui voyent 
clair par-tout & fçavcnt d'eux-mcfmes trou- 
ver les remèdes & expediens; ou font ceux- 
là ? O chofe rare & finguliere 1 L'autre eft 
: de ceux qui fçavent prendre, fuyvre & fe 
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prévaloir des bons advis d'autruy j ceux qui 
ne fçavent donner ny prendre confeil, font 
lots. 

Les advis généraux & communs, qui con- ;• 
viennent à toute forte de prudence, toutes 
fortes de perfonnes & d'affaires , ont cfté 
touchez & briefvement déduits au Livre 
précèdent, & font hui&j 1. cognohTance 
de perfonnes & d'affaires; 1. eftimation des 
chofes; 3. choix & efledions d'icelles ; 4. Ch. 10. 
prendre confeil fur tout ; j. tempérament 
entre crainte & affeurance, fiance & déf- 
iances 6. prendre toutes chofes en leur fai- 
fon, & fe faifîr de l'occafion; 7. fe bien 
comporter avec rinduftrie & la fortune 5 8. 
diferetion par-tout. Il faut maintenant trait- 
ter les particuliers, premièrement de la pru- 
dence publique qui regarde les perfonnes, 
puis de celle qui regarde les affaires. 
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De la Prudence politique du fouverain 
pour gouverner eftats. 

PREFACE. 

Divifion C £ s T e doârine eft pour les fouverains & 
de ccfte gouverneurs d'eftats. Elle eft vague , infinie, 
difficile , & quafï impoflible de ranger en 
ordre , dorre & prefcrire en préceptes : mais 
il faudra tafcher d'y apporter quelque pe*- 
tite lumière & adrefTe. Nous pouvons rap- 
porter toute cefte doctrine à deux chefs prin- 
cipaux, qui feront les deux debvoirs du fou- 
verain. L'un comprend & traitte les appuis 
& fouftiens de l'eftat , pièces principales & 
efTcntielles du gouvernement public , com- 
me les os & les nerfs de ce grand corps, afin 
que le fouverain s'en pourvoye & munûTe, 
& Ton eitatj lefquels peuvent eftre fept car 
pitaux: cognoifTancede l'eftat, vertu, mœurs 
& façons , confeils, finances, forces & ar- 
mes , alliances. Les trois premiers font en la 
perfonne du fouverain , le quatriefme en luy 
& près de luy , les trois derniers hors de luy. 
L'autre eft à agir, bien employer & faire va- 
loir les fufdicls moyens, c'eft-à-dire en gros, 
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& en un mot bien gouverner & fe mainte- 
nir en authorité & bienveillance , tant des 
iubjeds que des eftrangers : mais diftin&e- 
ment : cède partie eft double, pacifique & 
militaire. Voylà fommaircment & grbflïe- 
rement la befongne taillée , & les premiers 
grands traits tirez , qui font à traitter cy- 
après. Nous diviferons donc celte matière 
politique & d'eftat en deux parties. La pre- 
mière fera de la provifion , fçavoir des fept 
chofes neceflaires. La féconde & qui pre- 
fuppo fe la première , fera de l'aâion du fou- 
verain. Cefte matière eft excellemment trait- 
tée par Lipfius à la manière qu'il a voulu : la 
moelle de fon Livre eft icy. Je n'ay point 
prins ny du tout fuivy fa méthode, ny fon 
ordre , comme défia fe voit icy en cefte gé- 
nérale divifion, & fe verra encore après; 
j'en ay lahTé auifi du fi en, & en ay adjouft 
té d'ailleurs, 
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Première partie de cefie prudence polîcîqu 
& gouvernement d'eftat qui eft de la pra- 
vifion. 

CHAPITRE II. 

I# La première chofe requife ayant toute 
Chef de œuvre, eft la cognoifTance de l'eftat : car la 
vilîon "*" première reigle de toute prudence eft en /a 
cognoif- cognoiflance , comme a efté dici au Livre 
l'cftac. C P rece( knt. Le premier en toutes chofes eft 
fçavoir à qui Ton a affaire. Parquoy d'au- 
tant que cefte prudence , régente & modé- 
ratrice des eftats, qui eft une adrefle & fu£- 
fîfance de gouverner en public , eft cho/e 
relative qui Te manie & traitte entre les fbu- 
verains & les fubjec*b ; le debvoir & office 
premier d'icelle eft en la cognoiflance des 
deux parties , fçavoir des peuples & de la 
fouveraineté , c'eft-à-dire de l'eftat. Il faut 
donc premièrement bien cognoiftre les hu- 
meurs & naturels des peuples. Cefte cog- 
noiflance façonne , & donne advis à celuy 
qui les doibt' gouverner. Le naturel du peu- 
ple en gênerai a efté depeinâ au long aupre- 
Ch. 48 , m i cr Livre ( léger > inconftant , mutin , ba- 
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vard , amateur de vanité & nouveauté, fier 

, & infupportable en la profperité , couard & 
. f, abbatu en l'adverfité): mais il faut encore en 
^ particulier le cognoiftre > car autant de villes 
& de perfonnes, autant de diverfes humeurs. 
M Il y a des peuples colères, audacieux, guer- 
riers , timides , adonnez au vin , fubj eds aux 
* femmes, & les uns plus que les autres, nof~ Scncc# 
j cenda natura vulgieft , & quibus modis tem- 
j , peranter kabeatur. Et c'eft en ce fens que 
u fe doibt entendre le dire des fages , Qui n'a 
* point obey, ne peuft bien commander; nemo 
; i bene imperat % nifi qui ante paruerit imperio. 
.. Ce n'eft pas que les fouverains fe doibvent 
i* ou puifTent toufiours prendre du nombre 
, des fubjecls 5 car plufieurs font nez roys & 
, princes , & plufieurs eftats font fucceflifs : 
, mais que celuy qui veut bien commander 
■ , doibt cognoiftre les humeurs & volontez 
, des fubje&s , comme fi luy-mefme eftoit de 
leur rang & en leur place. Faut auifi cog- 
noiftre le naturel de l'eftat, non feulement 
' en gênerai tel qu'il a efté deferit , mais en Livre 1. 
particulier celuy que l'on a en main, fa for- ch » 4f • 
me , fon eftabliffement , fa portée, c'eft-à- 
dire s'il eft vieil , ou nouveau , efcheu par 

£ e e 
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fucceuion ou par efle&ion, acquis par les 
loiz , ou par les armes , de quelle eftendue 
il eft , quels voulus , moyens , puifTance il 
a. Car félon toutes ces circonftances & au- 
tres , il faut diverfement manier le fceptre, 
ferrer ou lafcher les refnes de la domination. 
i. Après cefte cognoi (Tance d'eftat , qui eft 

<1* C ft C comnic un préalable, la première des cho- 
çrovi- fes requifes eft la vertu tant neceilaire au 
lion, ver- fouverain , non tant pour foy que pour Pef- 
tat. U eft premièrement bien convenable 
que celuy qui eft par deûus tous foit le 
meilleur de tous , félon le dire de Cyrus. Et 
Senec. puis il y va de fa réputation ; car le bruid: 
commun recueille tous les faicls & dids de 
celuy qui le maiftrife $ il eft en veue de tous 
& ne fe peuft cacher non plus que le foleil. 
Dont ou en bien ou en mal on parlera beau- . 
coup de luy. Et il importe de beaucoup & 
pour luy & pour l'eftat en quelle opinion il 
foit. Or non feulement en foy & en fa vie 
le fouverain doibt eftre reveftu de vertu :- 
mais il doibt foigner que fes fubjecls luy 
reffemblent. Car, comme ont diét tous les 
fages, l'eftat, la ville, la compagnie, ne 
Saluft. peuft durer ny profperer, dont la vertu eft. 
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•bannie. Et ceux-là equivoquent bien lour- adCsfar; 
dément qui penfentque les princes font tant 
plus a/feurez, que leurs fubjects font plus 
mefchans. A caufe, difent-ils, qu'ils en font 
plus propres & plus nez à la fervîtudc & au 
joug : patientions fervitutis , quos non de- plin. 
cereteffe nififervos. Car au rebours les mef- paDc fi* 
chans fupportent impatiemment le joug: & 
les bons & débonnaires craignent beaucoup 
plus qu'ils ne font à craindre : pejjimus quif- Saluft. 
>que afperrime reftorem patitur : contra fa- adCaefcr. 
cile imperium in bonos 3 qui metuentes ma- 
gis quant metuendu Or le moyen très puif- 
fant pour les induire & former à la vertu , 
c'eft l'exemple du prince 5 car, comme l'ex- 
périence le monftre, tous fe moulent au pa- 
tron & modelle du prince. La raifon eft 
que l'exemple preffe plus que la loy. C'eft 
une loy muette , laquelle a plus de crédit 
que le commandement. Nec tant imperio Plin. 
nobis opus eft quant exemplo: & mitiusjube- Panc S« 
tur exemplo. Or toujours les yeux & les 
penfées des petits font fur les grands ; ad- 
mirent & croyent tout Amplement que tout 
<ft bon & excellent ce qu'ils font : & d'au- 
iCrepart ceux qui^ommandènt penfent affez 
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par la religion, difoit Çiccron mefme, que 
-par tous autres moyens. Parquoy le prince 
doibt foigner que la religion foit confer- 
vée en fon entier félon les anciennes céré- 
monies & loix du pays , & empefeher toute 
innovation & brouillis en icelle , chaftier 
xudement ceux qui rentreprennent. Car 
certainement le changement en la religion, 
& l'injure faide à icelle, traîne avec foy 
un changement & empirement en la repu- 
blique, comme difeourt très bien Mecenas Dion, 
à Augufte. 

Après la pieté vient la juftice, (ans la- 4 . 
quelle les eitats ne font que brigandage, *. Juftice 
laquelle le prince doibt garder & faire va- oy# 
loir & en foy & aux autres : en foy , car il 
faut abominer ces paroles tyranniques & 
barbares, qui difpenfent les fouverainsde 
toutes loix, rai fon, équité, obligation: X 
qui les difent n'eftre tenus à aucun autre 
debvoir qu'à leur vouloir & plaifir $ qu'il 
n'y a point de loix pour eux ; que tout efl 
bon & jufte, qui accommode leurs affaires ; 
que leur équité efl la force , leur debvoir 
eft au pouvoir. Principi leges nemofcripfit: 
licct » fi libtt. In fumnuL fortuna id dqidus 

ce nj 
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Plîn . -q u od validlus : nihil injuflum quodfru&uo** 
Tacu. f am ' SanHitas ,pietas 9 fidcs privât a bona 
Scn.intt.funt: quajuvat reges tant. Et leur oppo- 
1er les beaux & fainc"b advis des fages , que 
plus doibt èftre reiglé & retenu , qui plus a 
de pouvoir. La plus grande puifTance doibt 
eftre la plus eftroite bride. La reigle du 
Se pouvoir cft le debvoir : Minimum, dectt lir 
îurip. bere eut n'imium licet. Non fis potentes 
pojfe fitri quod ne fis. Le prince donc doibr 
élire le premier jufte & équitable, gar- 
dant bien & inviolablement fa foy , fonder 
ment de juftice, à tous & un chafeun, quel 
qu'il foit. Puis il doibt faire garder & main- 
tenir la juftice aux autres : car c'eft la pro- 
pre charge , & il eft inftallé pour cela. II 
doibt entendre les caufes & les parties , rerir 
dre 6c. garder à chafeun ce qui luy appar- 
tient equitablement félon les loix, fans 
longueur , chicanerie , involution de pio- 
cez , chafTant & aboliûant ce vilain & per~ 
nicieux meftier de plaiderie, qui eft une 
foire ouverte , un légitime & honorable 
Colum brigandage , concejfum latrocinium ; erVi* 
tant la multiplicité de loix & ordonnances » 
teimoignage de republique malade , cor* 
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ruptifjim*. reipub. plurimâ, Uges : comme Tacit* 
force médecines & emplaftres du corps mal 
difpofé 5 afin que ce qui eft eftably par p ^ n * 
bonnes loix ne (bit deftruit par trop de Adver- 
loix. Mais il eft à fçavoir que la juftice, tif ^ e * 
vertu & probité du fouverain chemine un 
peu autrement que celle des privez : elle a 
Tes alleures plus larges & plus libres à caufe 
de la grande, pefante & dangereufe charge 
qu'il porte & conduit dont il luy convient 
marcher d'un pas qui fembleroit aux autres 
deftraqué & defreiglé , mais qui luy eft ne* 
cenaire, loyal & légitime. Il luy faut quel- 
quefois efquiver & gauchir, mcfler la pru- 
dence avec la juftice , & comme l'on diâ, 
coudre à la peau de lyon, fi elle ne fuffit, 
la peau de renard. Ce qui n'eft pas toujours 
& en tout cas , mais avec ces trois condi- 
tions , que ce foit pour la neceffité ou evi - Pour le 
dente & importante utilité publique, ( c'eft- £{? n P u * 
à-dire de l'eftat & du prince , qui font 
chofes conjoin&es) à laquelle il faut cou- 
rir; c'eft une obligation naturelle & indif- 
penfable , c'eft toufîours cftre en debvoir 
que procurer le bien public : 

Salus populi fuprcma lez efto. 
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AI» «fef- Que ce foit à la defrenfive & non à Fof- 

confer- fa&ve > a ^ c conferver & non à s'agrandir s 

ration, à fe garantir & fauver des tromperies & 

fineûes, ou bien mefehancetez & entre- 

prinfes dommageables, & non à en faire. 

Il eft permis de jouer à fin contre fin, & 

près du renard le renard contrefaire. Le 

monde eft plein d'artifices & de malices : 

par fraudes & tromperies, ordinairement 

les eftats font fubvertis, did Ariftote. Pour* 

quoy ne fera -il loifîbic, mais pourquoi ne 

fera -il requis d'empefeher & deftourner 

tels maux , & fauver le public par les mef- 

mes moyens que l'on le veuft miner & 

ruyner ? vouloir toufiours & avec telles gens 

fuyvre la fimplicité & le droicl fil de la vraye 

raifon & équité , ce feroit fouvent trahir 

Difcret- l'efrat & le. perdre. Il faut aum* que ce foit 

faa/vicé avec mc ^ urc & diferetion , afin que l'on 
& mef- n'en abufe pas , & que les mefehans ne 
té. 1DCC " P renncnt d'icy occafîon de faire pafTer & 
valoir leurs mefehancetez. Car il n'eft ja- 
mais permis de laûTer la vertu & l'honnefte 
pour fuyvre le vice & le deshonnefte. Il 
n'y a point de composition ou compenfa- 
tion entre ces deux extremitez. Parquoy 
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arrière toute injuftice , perfidie , trahi fon 
& desloyauté 5 maudite la doctrine de ceux 
qui enfeignent (comme a efté di&) toutes 
chofes bonnes & permifes aux fouverains : 
mais bien eft-il quelquefois requis de méfier 
l'utile avec l'honnefte , & entrer en com - 
pofition & compenfation des deux. Il ne 
faut jamais tourner le dos à l'honnefte, mais 
m bien quelquefois aller à Fentour & le cof- 
toyer , y employant l'artifice & la rufe , 
car il y en a de bonnes , honnefles & loua- 
bles , diét le grand faincl: Bafile , *«A*> x*/ 
\xtuiiTw iwwpyûu y & faifant pour le falut 
public comme les mères & médecins qui 
amufent & trompent les petits enfans & les 
malades pour leur famé. Bref faifant à cou- 
vert ce que Ton ne peuft ouvertement , 
joindre la prudence à la vaillance , apporter 
l'artifice & l'efprit où la nature & la main 
ne fuffit : eftrc , comme dicT: Pindare , lyon 
aux coups, & renard au confeil, colombe 
& ferpent , comme dict la vérité divine. 

Et pour traitter cecy plus diftin&ement , 6. 
eft requife au fouverain la desfiance , & fe Dc$fial V 
tenir couvert , fans toutesfois s'eiloigner f c au 
4e la vertu & l'équité. La desfiance , qui P rincc * 
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cft la première , eft du tout néceilaire ; 
comme fa contraire , la crédulité & lafçhe 
fiance , eft vitieufe & très dangereufe au 
fouverain. Il veille & doibt refpondre pour 
tous ; Tes fautes ne font pas légères : par- 
quoy il y doibt bien advifer. S'il fe fie 
beaucoup ,- il fe defcouvre & s'expofe à la 
honte & à beaucoup de dangers , opportu- 
nus fit injuria,; voire il convie les perfides 
& les trompeurs , qui pourroient avec peu 
de danger & beaucoup de recompenfe , 
Senec. commettre de grandes mefchancetez : adi- 
tum nocendi perfido pr&fiat fides. Il faut 
donc qu'il fe couvre de ce bouclier de âcC- 
fiance , que les fages ont eftimé une grande 
partie de prudence & les nerfs de fagefle, 
Epîchar. c*eft-à-dire veiller , ne rien croire, de tout 

lunpid. £ c garder : & à ce i a n n dui& le naturel du 
Ciccro. © 

monde tout confit en menteries , feint , 

fardé & dangereux , nommément près de 

luy en la cour & maifons des grands. Il 

faut donc qu'il fe fie à. fort peu de gens, 

& iceux cognus de longue main, & ef- 

fayez fouvent : & encore ne faut-il qu'il 

leur lafche & abandonne tellement toute 

la corde, qu'il ne la tienne toufiours par un 
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bout, & n'yayeTœil. Mais il faut qu'il 
couvre & defguife fa desfiance , voire qu'en 
fe desfiant il faife mine & vifage de fe fier 
fort. Car la desfiancc ouverte injurie & 
convie auffi bien à tromperie que la trop 
lafche fiance; & plusieurs montrant crainte 
d'eftre trompez , ont enfeigné à l'eftre, 
multi f aller t docuerunt dum timent falli : Scncc. 
comme au contraire la fiance déclarée a 
feiér perdre l'envie de tromper , a obligé à 
loyauté , & engendré fidélité : vult qui/que 
fibi credi, & habita fides ipfam plerumquc 
obligat fidem. 

De la desfiance vient la diffimulation 7. 
fon engeance 5 car fi celle-là n'eftoit , & Et diffi- 
qu'il y euft par-tout fiance & fidélité , la-tioiu 
diffimulation , qui ouvre le front & couvre 
la penfée , n'auroit lieu. Or la diffimula- 
tion, qui eft vitieufe aux particuliers, eft 
très necefTaire aux princes, lefquels ne fçau* 
roient autrement régner ne bien comman-» 
der. Et faut qu'ils fe feignent fouvent non 
feulement en guerre aux étrangers & en- 
nemis , mais encore en paix & à leurs fub- 
jeds, combien que plus chichement. Les 
amples & ouverts , & qui portent, comme 
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l'on did, le cœur au front, ne font aucu- 
nement propres à ce meftier de comman- 
der , & trahuTent fou vent & eux 8c leur 
eitat : mais il faut qu'ils jouent ce roolle 
deztrement & bien à poinâ, fans excès 8c 
ineptie. A quel propos vous cachez & vous 
couvrez-vous , û l'on vous voit au travers * 
finefTes 8c mines ne font plus fïneffes njr 
mines quand elles font cognues 8c efven- 
tées. Il faut donc que le prince, pour cou- 
* vrir fon art , falTe profefïion d'aimer la (im- 

plicite , qu'il careffe les francs , libres & 
ouverts , comme ennemis de dûlimulation , 
qu'aux petites chofes il procède tout ou- 
vertement , afin que l'on le tienne pour 
tel. 

8. Tout cecy eft plus en obmifCon à fe re- 

Praûi- tcn j r ^ non a gj r . ma k £j | U y c q. q UC lq ue . 

fois requis de pafTer outre & venir à l'ac- 
tion : icelle eft double. L'une eft à faire 8c 
dreffer pratiques & intelligences feercttes, 
attirer finement les cœurs & fervices des 
officiers, fervitcurs 8c confidens des autres 
princes 8c feigneurs eftrangers ou de fes 
fubjeéts. C'eft une rufe qui eft fon en vo- 
gue & toute commune entre les princes, &. 
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un grand trai& de prudence, diéfc Ciceron. ; 
Cecy fe fai& aucunement par perfuafion , 
mais principalement par prefens & pen- 
sons , moyens fi puifTans , que non feule- 
ment les fecretaires , les premiers du con- 
feil , les amis , les mignons , font induids 
par là à donner advis & deftourner les def- 
feins de leur maiftre , les grands capitaines 
à prefter leurs mains en la guerre, mais 
encore les propres efpoufes font gagnées à 
defcouvrir les fecrets de leurs maris. Or 
ceftc rufc eft allouée & approuvée de plu- 
Heurs fans difficulté & £ans fcrupule. A la 
vérité fi c'eft contre fon ennemy , contre 
fon fubjecl:, que Ton tient pour fufped, & 
encore contre tout eftranger avec lequel 
Ton n'a point d'alliance ny de convention 
de fidélité & amitié, il n'y a point de doubte: 
mais contre Tes alliez , amis & confederez, 
il ne peuft eflrc bon , 8c eft une efpece de 
perfidie qui n'eft jamais permife. 

L'autre eft gagner quelque advantage & 
parvenir à fon defTein par moyens couverts, Subrili - ! 
par équivoques & fubtilitez, affiner par bel- tC2 ' 
lesparoles&promeffes, lettres, ambafTades, 
feifant & obtenant par fubtils moyens ce 

Fff 
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que la difficulté du temps & des affaires cm- 
pefche de faire autrement; 8c à couvert 
ce que l'on ne peuft à defeouverç, Plusieurs 
grands & fages difent cela eftre permis 8c 
Plato. loifible : Crtbro mendacio & fraude uti im- 

Val *Ma Plantes debent ad commodum fubditorum. 

xim'. * Dccipere pro moribus temporum , pruden - 
tia eft. Il eft bien hardi de tout amplement 
dire qu'il eft permis. Mais bien pourroit on 
dire qu'en cas de neceflité grande, temps 
trouble & confus, & que ce Toit non feu- 
lement pour promouvoir le bien , mais pour 
deftourner un grand mal de l'eftat, & contre 
les mefehans, ce n'eft pas grande faute, fi 
c'eft faute. 
io. Mais il y a bien plus grand doubte 8c 

urile a CC ^^ cu ^ c ^ cn d'autres chofes , pource qu'elles 
public, fentent & tiennent beaucoup de l'injuftiwe : 
je dis beaucoup & non du tout ; car avec 
leur injuftice il fe trouve quelque grain 
méfié de juftice. Ce qui eft du tout 8c ma- 
nifeftement injufte eft reprouvé de tous , 
mefme des mefehans , pour le moins de pa- 
role & de mine, (înon de faicl. Mais de ces 
faids mal méfiez, il y a tant de raifons & 
d'authoritez de part 8c d'autre , que l'on ne 
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fçait pas bien à quoy fe refoutdre. Je les re- 
«luiray icy à certains chers. Se defpefcher , & 
faire mourir fecretement ou autrement fans 
forme de juftice , certain qui trouble & eft 
pernicieux à l'eftat & qui mérite bien la 
mort, mais l'on ne peuft fans trouble & fans 
danger l'entreprendre , & le reprimer par 
voye ordinaire , en cela il n'y a que la for- 
me violée. Et le prince n'eft-il pas fur les for- 
mes & plus ? 

Rogner les aides & racourcir les grands 
moyens de quelqu'un qui s'efleve & fe forti- 
fie trop en l'effet, & fe rend redoutable au 
fbuverain, fans attendre qu'il foit invinci- 
ble, & en làpuiûance, fi la volonté luy adve- 
noit d'attenter quelque chofe contre l'eftat 
Se la tefte du fouverain. 

Prendre d'authorité & par force des plus 
riches en une grande neceffité & poureté 
de l'eftat. 

AfFoiblir & caffer quelques droiâs & pri- 
vilèges, dont jouy fient quelques fubjecls 
au préjudice & diminution del'authorité du 
fouverain. 

Préoccuper & fe faifir d'une place, ville, 
ou province fort commode à l'eftat, pluf- 

Fffij 
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toft que la laitier prendre & occuper à un 
autre puiflânt & redoutable , au grand dom- 
mage, fubjeâion, & perpétuelle ailarmc 
dudift eftat. 

ttutar. Toutes ces chofes font approuvées comme 
jnftes & licites par plufieurs grands & fages, 
pourveu quelles fuccedent bien & heu- 
reufement; defquels voicy les mots & les 
fentences. Pour garder juftice aux chofes 
grandes, il faut quelquefois s'en deftourner 
aux chofes petites; & pour faire droict en 
gros , il eft permis de faire tort en détail : 

Ticit. qu'ordinairement les plus grands faids & 
exemples ont quelque in juitice, qui fatisfaift 
aux particuliers par le profit qui en revient à 

Plutar. tout k public : omne magnum exemplumha- 
in Flanu bet aliquidex iniquo 9 quodadvtrfusfingulos 
utilitate publicâ rependitur. Que le prudent 
& fage prince non feulement doibt fçavoir 
commander félonies loix, mais encore aux 
loix mefmes, fi la neceffité le requiert: & 
faut faire vouloir au loix quand elles ne peu- 

Curt. vent ce qu'elles veulent. Aux af&ires con- 
fufes & déplorées le prince doibt fuyvre non 
ce qui eft beau à dire , mais ce qui eft ne- 

Scnec. cefTaire d'eftre exécuté. La neceffité, grand 
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fupport & excufe à la fragilité humaine , 
cnfraint toute loy ; dont celuy-là n'eft guère 
mefchant , qui faicl: mal par contrainte : 
necejfitas , magnum imbecillitatis humanA Ari/tot. 
patrocinium , omntm Ugem frangit : non '**} Polio- 
eft nocens quicunque non /ponte eft noccns. p em0 . 
Si le prince ne peuft eftre du tout bon , fut eût. 
fit qu'il le foit à demy , mais qu'il ne foit 
point du tout mefchant : qu'il ne fe peuft 
faire que les bons princes ne commettent 
quelque injuftice. À tout cela je voudrois 
adjoufter pour leur j unification ou dimi- _ 
n ut ion de leurs fautes , que fe trouvant les 
princes en telles extremitez , ils ne doibvent 
procéder à tels faids qu'à regret & en fouf 
pirant , recognouTant que c'eft un malheur 
&un coup difgracié du ciel, & s'y porter 
comme le père quand il faut cauterizer ou 
couper un membre à fon enfant pour luy 
fauver la vie, ou s'arracher une dent pour 
avoir du repos. Quant aux autres mots plus 
hardis qui rapportent tout au profit , lequel 
ils égalent ou préfèrent à l'honnefte, l'hom- 
me de bien les abhorre. 

Nous avons demeuré long-temps fur ce 
poind de la vertu de juftice, à caufe des 

F ff iij 
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doubtes & difficulté* qui proviennent des ao 
cidens & neceffitez des eftats, & qui empef- 
chent fouyent les plus refolus & advifez. 
, I# Après la juftice vient la vaillance. J'en- 
VailUn- tends la vertu militaire, la prudence, le cou- 
rage 6c la fuffifance de bien guerroyer, ne- 
ceflaire du tout au prince, pour la defFencc 
& feureté de foy , de l'eftat, de Tes fubjecls , 
du repos & de la liberté publique, & fans lar 
quelle à peine mérite- il le nom de prince. 
Venons à la quatriefme vertu principef- 
Clemen que, qui eft la clémence 5 vertu qui faidt 
ce * incliner le prince à la douceur, remettre & 

lafeher de la rigueur de la jufticeavec juge- 
ment & diferetion. Elle modère & manie dou- 
cement toutes chofes, délivre les coulpables, 
relevé les tombez, fauve ceux qui s'en vont 
perdre. Elle eft au prince ce que au commun 
eft l'humanité : elle eft contraire à la cruau- 
té & trop grande rigueur , non à la juftice, 
de laquelle elle ne s'efloigne pas beaucoup, 
mais elle l'adoucit, la manie : elle eft très 
neceffaire à caufe de l'infirmité humaine, 
de la fréquence des fautes, facilité de faillir : 
une grande & continuelle rigueur & feve- 
xité ruine tout, rend leschaftimens contenu*. 
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tibles , feveritas amittit affiduitatc autho- sefiec 
ritatem ; irrite la malice 5 par defpit Ton fe j 

fai& mefchant > fufcite les rebellions. Car la J 

crainte qui retient en debvoir doibt eftre i 

tempérée, & douce : fi elle eft trop afpre & j 

continuelle, elle fe change en rage & ven- ^ 

geance : temperatus timor eft qui cohibet , idem. 
ajfiduus & actr in vindiftam excitât. Elle 
eft auifi très utile au prince & àl'eftat, elle ac- 
quiert la bienveillance des fubje&s , & par 
ainfi affeure & affermit l'eftat , firmijpmum » r# ^ m 
idimperium quo obedientes gaudent 9 (com- vius.c.j. 
me fera diâ: après), auflî très honorable au mt nccT 
fouverain : car les fubjeâs l'honoreront & ment, 
adoreront comme un Dieu, leur tuteur, leur 
père : & au lieu de le craindre, ils craindront 
tous pour luy , auront peur qu'il ne luy rhef 
advienne. Ce fera donc la leçon du prince, 
fçavoir tout ce qui fe pafTe , ne relever pas jacit. in 
tout, voire diffimuler fouvent, aimant mieux AgricoL 
eftre eftimé avoir trouvé de bons fubje&s 
que les avoir rendus tels, accommoder le 
pardon aux légères fautes , la rigueur aux 
grandes, ne chercher pas toufîours les fup- 
plices ( qui font aufE honteux & infâmes au 
prince , qu'au médecin plufieurs morts de 
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maladies) , fc contenter fouvent de la repen* 
tance, comme fufEfant chaftiment. 

Ignofcerc pulchrim 
Jam mifero , peenacque geuus vidifTe precantem. 

Et ne faut point craindre ce qu'aucuns ob- 
jectent très mal, qu'elle relafche, avilit & 
énerve l'authorité du fouverain & de l'eftat : 
car au rebours elle la fortifie à un très grand 
crédit & vigueur : & le prince aimé fera 
plus par icelle , que par une grande crainte , 
qui faicl craindre & trembler, & non bien 
Saluft. bey- r ; & comme difeourt Salufte à Cefar, 
* ces eflats menez par crainte ne font point 
durables. Nul ne peuft eftre craint de plu- 
£eurs , qu'il ne craigne auiïi plufieurs. La 
crainte qu'il veuft verfer fur tous, luy re- 
tombe fur la tefte. Une telle vie eft doub- 
teufe , en laquelle l'on n'eft jamais couvert 
ny par devant , ny par derrière , ny à cofté : 
mais toujours en branfle , en danger, & en 
crainte. Il eft vray , comme a efté di& au 
commencement, qu'elle doibt eftre avec ju- 
gement : car comme tempérée & bien con- 
duite eft très vénérable ; aufli trop lafchc , 
& molle , eft très pernicieufe. 
«3» Après ces quatre principales & royales 
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venus, il y en a d'autres, bien que moins Apicslef- 
illuftres & neceffaires, toutesfois en fécond J"* t **/ 
lieu bien utiles & requifes aufouverain, fça- quites 
voir la libéralité tant convenable au prince, *"^^ 
qu'il luy eft moins meffeant d'eftre vaincu difcrccc. 
par armes , que par magnificence. Mais en 
cecy eft requife une très grande diferetion, 
autrement elle feroit plus nuifible qu'utile. 

Il y a double libéralité , l'une eft en def- Double 
penfe & en monftre : cefte-cy ne fert à té# 
guère. C'eft chofe mal à propos aux fouve- 
rains vouloir fe faire valoir & paroiftre par 
grandes & exceflives defpenfes, mefme- 
ment parmy leurs fubjects , où ils peuvent 
tout. C'eft tefmoignagedepuiillanimité, & 
.de ne fentir pas affez ce que l'on eft, outre 
qu'il femble aux fubjeâs fpe&ateurs de ces 
triomphes , qu'on leur faict monftre de leurs 
defpouilles, qu'on les feftoye à leurs def- 
pens, qu'on repaift leurs yeux de ce qui 
debvroit paiftre leur ventre. Et puis le prince 
doibt penfer qu'il n'a rien proprement fien : 
il fe doibt foy-mefme à autruy. L'autre li- 
béralité eft en dons fai&s à autruy : cefte- 
cy eft beaucoup plus utile & louable : mais 
fi doibt-elle eftre bien reigiée 5 & faut advi- 



Cn de la Sagesse» 

fer à qui, combien & comment Ton donne. 
Il faut donner à ceux qui le méritent, qui 
ont faid fervice au public, qui ont couru 
fortune & travaillé en guerre. Perfonne ne 
leur enviera , s'il n'eft bien mefchant. Au 
contraire grande largeûe employée fans re£- 
pe& & mérite fai& honte Se apporte envie 
à qui la reçoit , & fe reçoit fans grâce & re- 
cognoiffance. Des tyrans ont efté facrifîez 
à la haine du peuple par ceux mefmes qu'ils 
avoient avancez , fe ralliant par là avec 
le commun, & afTeurant leurs biens en 
monftrant avoir à mépris Se à haine celuy 
duquel ils les avoient receus. Et avec me- 
fure s autrement la libéralité viendra en ruy- 
ne del'ertat Se du fouverain; fi elle n'eft rei- 
glée, Se que l'on donne à tous , & à tous 
propos , c'eft jouer à tout perdre. Car les 
particuliers ne feront jamais faouls, & fe ren- 
dront exceflîfs en demandes félon que le 
prince le fera en dons , & fe tailleront non 
àlaraifon, mais à l'exemple : le public defau- 
dra & fera-1'on contraint démettre les mains 
fur les biens d'autruy , & remplacer par ini- 
quité ce que l'ambition & prodigalité aura 
diffîpé ; quod ambitione cxkaufium 9 perfce- 
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Urafupplendum, Or il vaut beaucoup mieux 
ne donner rien du tout , que d'ofter pour 
donner : car l'on ne fera jamais fi avant en 
la bonne volonté de ceux qu'on aura veftus, 
qu'en la mal-veillance de ceux qu'on aura 
defpouillez. Et à fa ruyne propres car la fon- 
taine fe tarit û. l'on y puife trop : liberalita- Hieron. 
te libcralitas périt. Il faut au/fi faire filer 
tout doucement la libéralité, & non don- 
ner tout à coup. Car ce qui fe faicl fî vifte- 
ment, tant grand foit-il, eft quafï infen- 
fible & s'oublie bien-toft. Les chofes plaifàn- 
tes fedoibvent exercer à l'aife & tout douce- 
ment pour avoir loifïr de les goutter ; les 
rudes & cruelles ( s'il en faut faire) au re- 
bours fe doibvent virement avaller. Il y a 
donc de l'an & de la prudence à bien don- 
ner & exercer libéralité \falluntur quibus xacit. 
luxuriafpecie liberalitatis imponit : perdere 
multi fiiunt j donare nef riant. Et pour en 
dire la vérité , la libéralité n'eft pas propre- 
ment des vertus royales : elle fe porte bien . 
avec la tyrannie mefme. Et les gouverneurs 
de la jeuncfle des princes ont tort d'impri- 
mer fi fort à leur efprit & volonté cefte ver- 
tu de largefTe, de ne rien refufer , & ne pcn- 
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fer rien bien employé que ce qu'ils donnent 
(c'eft leur jargon). Mais ils le font à leur 
profit , ou n'advifent pas à qui ils parlent. 
Car il eft trop dangereux d'imprimer la libé- 
ralité en celuy qui a dequoi fournir autant 
qu'il veuft aux defpens d'autruy. Un prince 
prodigue ou libéral fans diferetion & fans 
mefure, eft encore pire que l'avare : & l'im- 
modérée largefle rebute plus de gens qu'elle 
n'en pratique. Mais fi elle eft bien reiglée, 
comme diét eft, elle eft très bien feante au 
prince , & très tiie à luy & à l'eftat. 
X4. La magnanimité & grandeur de courage 

Magna- ^ m efprifer les injures & mauvais propos, & 
$c mo-' modérer fa cholere : Jamais ne fe defpiter 
«ierarion p OUf i es outrages & indiferetions d'autruy. 
reé Magnam fortunam magnus animas decet: 

Sente, injurias & offenfionesfuperne defpicere , i/i- 
dignum C&faris ira. S'en fafcher c'eft s'en 
confefTer coulpable : n'en tenant compte, 
Tacit. cela s'efvanouy t ; convitia,fi irafeare, agni- 
ta videntur, fpreta exoUfcunt. Que s'il y 
a lieu, & fe faut courroucer, que ce (bit- 
tout ouvertement & fans diflimuler , (ans 
donner occafïon de foupçonner que l'on 
couve un mal-talent, ce qui eft à faire à 
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gens de néant , de mauvais naturel & incu- 
rable : obfcuri & irrtvoçabilts reponunt Tacit. 
odia : /ava cogitationis indicium fecreto 
fuofatiari. Il eft moins mefTeant à un grand 
d'offenfer que de haïr : les autres vertus 
font moins royales & plus communes. 
. Après la venu viennent les mœurs, fà- 17. 
c^ons & contenances qui fervent & appar- ^ ^f 
tiennent à la majefté très requife au prince, provi- 
Je ne m'arrefte point icy: feulement, corn- ^ url 
me en paflant , je dis que la nature fai& du .feu- 
beaucoup à cecy , mais aum\ l'art & l'ef- vctiin ' 
tude. A cecy appartient la bonne & belle 
compofition de fon vifage, fonport, fon 
pas, fon parler , fes habillemens. La reigle 
générale en tous fes poinds eft une douce, 
modérée & vénérable gravité , cheminant 
entre la crainte & l'amour ,' digne de tout 
honneur & révérence. Il y a aufïi fa de- 
meure & fa hantife : la demeure foit en 
lieu magnifique & fort apparent , & tant 
près que fe pourra du milieu de toutl'eftat, 
afin d'avoir l'œil fur tout , comme un fb- 
leil qui , toujours du milieu du ciel , ef- 
claire par- tout : car fe tenant en un bout, 
il donne occafion au plus loin de plus har- 

Ggg 
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dimenc fe remuer, comme fe tenant fur on 

bout d'une grande peau, le refte fe levé. 

Sa hantife (bit rare, car beaucoup fe monf- 

trcr & fe communiquer , ravalle la ma- 

Livius, jefté : Continuas afpeBus minus ver endos 

magnos hommes ipfâ fatietate facit. Ma- 

jeftatis major ex longinquo reverentia, quia 

omne ignotumpro magnifico eft. 

,«. Après ces trois chofes, cognoiilance de 

4. Chef liftât , venu , & mœurs , qui font en la 

de celle r . . , , r 

provi- perlonne du prince, viennent les choies 

fion. qui f on t près & autour de luy ; içavoir en 

Conf il quttricûnc ^ cu confeil , le grand & princi- 
pal poinct de cefte doclrine politique , & 
£ important que c'eft quafi tout : c'eft l'amc 
de l'eflat ,• & l'esprit qui donne vie , mou- 
vement & action à toutes les autres parties : 
& à caufe d'icelle il eft dict que le manie- 
ment des affaires confïftc en prudence. Or 
il feroit à defirer que le prince euft de Coy- 
mefme affez de confeil & de prudence pour 
gouverner & pourvoir à toutj c'eft le pre- 
mier & plus haut degré de fagefTe , comme 
Cydef- a eflé dicl , en tel cas les affaires irent beau- 

fu5,ch. 1. cou p m i cux : ma i s c * e ft chofe qui ne fc 

voit pas , foit à faute de bon narurel ou de 
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bonne institution. Et il eft quafi impoffible 
qu'une feule tefte puûTe fournir à tant de 
chofes : nequit princtps fuâ fcicntiâ cunfta Tacit. 
comple&i , nec unius mens tant a molis eft 
capax. Un feul ne voit & n'oyt que bien 
peu. Or les roys ont befoin de beaucoup 
d'yeux & de beaucoup d'oreilles. Les grands 
fardeaux & les grandes affaires ont befoin 
de grandes aides. Parquoy il luy eft re- 
quis de fe pourvoir & garnir de bon con- 
fiai & de gens qui le luy fçachent donner : 
& celuy , quel qu'il foit , qui veuft tout 
faire de foy, eft tenu pour fuperbe pluf- 
toft que pour fage. Le prince a donc be- 
foin d'amis fidèles & ferviteurs qui foyent 
fes aides : quos affamât in partent cura» Tir. Lir. 
rum. Ce font fes vrays threfors & les inf- Tacic - 
trumens très utiles de l'eftat. A quoy fur- 
tout il doibt travailler de les choifir & les 
avoir bons , & y employer tout fon juge- 
ment. Il y en a de deux fortes : les uns luy pli n , 
aident de leur efprit , confeil & langue , 
& font di&s confeillers ; les autres le fer- Xenoph. 
vent de leurs mains & leurs fai&s, & peu- 
vent oftre di£ts officiers. Les premiers font 
beaucoup plus honorables : car, ce difcnt / 

Gggij 
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A l ?n°"' '** ^ eux P* us S ran< k philofophes , c'eft un«r 
chofc facrée & divine que bien délibérer 
& donner bon confeil. 
'7- Or les confeillcrs doivent eftre premie- 

tion de renient fidèles, c'eft-à-dire en un mot gens 
boas de bien : optimum quemque fidelijfim**m 
lers. puto. Secondement fuffifants en cefte part, 
i.Fideli- c'eft-à-dire cognoiflants bicnl'eftar, di- 
Plin ▼erfement expérimentez & cfTayez ( car les 
i. Suft- difficultez & afflictions font de belles le- 
Mithrid. Ç ons ^ inftruâions (miki fortuna multis 
in Saluft. rébus ereptis ufum dédit benefuadendi ) ; & 
en un mot fages & prudens , moyenne- 
ment vifs & non point trop poinctus , car 
Curtius. ceux ~ cy font trop remuans : novandis 
quant gerendis rébus aptiora ingénia illa 
ignea. Et pour eftre tels faut qu'ils foyent 
aagez & meurs , outre que les jeunes gens, 
pour la tendreur & mollcne de leur aage , 
font aifement trompez, facilement croyent 
% . . & reçoivent impreflion. Il eft bon qu'au- 
tour des princes il y en ay t des fages & des 
fins : mais beaucoup plus les fages , qui font 
requis pour l'honneur & pour toufiours j 

.Liber- *** ** ns P 0111 ^ 3, neceflité quelquefois. Tier- 
té. cernent qu'en propofant & donnant bons 
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ic falutaires confeils ils s'y portent libre- 
ment & courageufemerft fans flatterie ou 
ambiguïté & defguifement , n'accommo- 
dant point leur langage à la fortune pre- 
fente du prince : ne cum fortuna potiàs xacit. 
principis loquantur quant cum ipfo. Mais 
fans efpargner la vérité ils difent ce qu'il 
convient. Car combien que la liberté , ron- 
deur & fidélité heurte & offenfe pour l'heure 
ceux aufquels elle s'oppofe $ après elle eft 
révérée & eftimée : inpréfentia quitus re» 
fiftis , offendis ; deinde Mis ipfis fufpiciiur 
laudaturque. Et conftamment fans ployer, 4. Conf- 
varier & changer a tous propos pour plaire J. ance . 
& fuyvre l'humeur , le plaifir & la paflion niaftrcté. 
d'autruy , mais fans opiniaftreté & efprit Saluft. 
de contradiction, qui trouble & empefche adC * rar * 
toute bonne délibération , voire quelque- 
fois faut tourner fbn opinion , ce qui n'eft 
inconstance mais pru4ence. Car le fage ne 
marche pas toujours d'un mefme pas en- 
core qu'il fuyve meûne chemin , il ne 
change point , il s'accommode : nonfemper senec. 
it uno gradu y fed unâ via ; nortfe mutât , 
fedaptat. Comme le bon marinier faict des 
voiles félon le temps & le vent, il convient 

Gggh'j 
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fbuvent tourner & obliquement arriver Off 

Ton ne peuft aller à droiâ fil : c'eft habilité. 

f • Silen- Religieux à tenir fecrettes les délibérations* 

cc cholê extrêmement neceflaire au manie- 

Curtius. nient des affaires : res magné fufiincri ne- 

queunt ab eo eut tacere grave eft. Et ne 

fuffit d'eftre fecret , mais ne faut furettef 

ny crochetter les fecrets du prince : c'eft 

Tacit. chofe mauvaife Se dangereufe : exquircre 

abditos principis fenfus illicitum & an» 

ceps : voire je diray qu'il faut éviter de 

tes vi- les fçavoir. Voylà les principales bonnes. 

ces -qu'ils conditions & qualités de confeiilers , com- 
doibvcnc . -V j m r j -i_ i • 

fuyr. me l cs mauvaiies dont ils le doibvent bien 

Confian- garder, font confiance prefomptueufe, qui 
fomp- &*& délibérer &• opiner audacieufement ; 
tueufe. car le fage en délibérant penfe & repente, 
redoublant tout ce qui peuft advenir, pour 
puis eftre hardi à exécuter : nam animus 
vereri qui feit , feit tutb aggredL Au con- 
traire le fol eft hardi & chaud à délibérer : 
& quand il faut joindre , le nez luy feigne : 
Jk. Lî confilia catida & audacia prima fpecie 
v,us * Ut a funt \ t raclât u dura 3 eventu triftia* 
Paflion. Puis toute paflion de choiere, envie , defr 
pit, hayne, avarice, cupidité & toute a£- 
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fe&ion particulière , le pqifon mortel du 
jugement & tout bon fentiment : priva- yaclt. 
tu tes femper offecére officientque publias 
confiliis , pejfimum veri ajfeftus & judi- 
cii venenumfua cuique utilitas : & preci- Prfdpfc- 
pitation ennemie de tout bon confeil , & "oyez 1. 
feulement propre à mal faire. Voylà que i. c. io* 
doibvent effare les bons confeiilers. Tacii. 

Or le prince les doibt choifir tels ou par 18. 
fa propre feience & jugement, ou s'il ne le P c °VL 
peuft, par la réputation , laquelle ne trompe à choific 
guère ; dont difoit un d'entre eux à fon J°° scon " 
prince : Tenez-nous pour tels que nous 
fommes eftimez : nom finguli decipere & Vlin. ad 
decipi pojfunt : nemo omnes , neminem om- ra ** 
nés feftlUrunt. Et fe bien garder des mi- 
gnons , courtifans, flatteurs , efclaves , qui 
font honte à leur maiftre & le trahirent. 
•N'y a rien plus pernicieux que le confeil j t 
du cabinet. Et les ayant choifîs & trouvez, Et à s'en 
il s'en doibt fervir prudemment en prenant 
confeil d'eux à temps & heure , fans atten- 
dre au poinct de l'exécution, & perdre le u 
temps en les efeoutant ; & avec jugement, 
fans fe laitier aller lafehement à leur ad~ 
vis , comme ce fot d'Empereur Claude 5 & 
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avec douceur au/fi fans roidir trop , cftant 
plus raUonnable, comme difoit le iage 
Marc Antonin , de fuyvre le confeil d'un 
bon nombre de Tes amis, qu'eux foyent 
), contraints de fléchir foubs fa volonté. Et 
s'en fervant avec une authorité indiffé- 
rente, fans les payer par prefens pour leurs 
bons confeils, afin de n'attirer les mauvais 
foubs efpoir de recompenfc : ny aufli les ru- 
doyer pour leurs mauvais confeils > car il 
ne fe trouveroit plus qui voulfift donner 
confeil , s'il y avoit danger à le donner. Et 
puis fouvent les mauvais reu/IùTent bien 
& mieux que les bons , ainfi difpofant la 
fouveraine pourvoyance. Et ceux qui don- 
nent les bons confeils , c'eft-à-dire heu* 
reux & aiTeurez, ne font pas pour cela 
toufiours les meilleurs & plus fidèles fervi - 
tcurs , ny pour leur liberté à parler , la- 
quelle il doibt pluftoft agréer, & regarder 
obfcurement les craintifs & flatteurs ; car 
miferable eft le prince chez qui l'on cache 
ou l'on defguife la vérité : cujus aures ha 
Tacfc. formaté, funt , ut afpera qui, utilia > & nil 
nifijucundum & Ufurum accipiant : & enfin 
celer fon adyis & fa refolution , eftam le 
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fecret , l'ame du confeil : nul/a meliora V*gefc\ 
confilia > quam qu& ignoraverit adverfa- 
rius , antequam fièrent. 

Quant aux officiers , qui viennent après , ! *• 
& qui fervent le. prince & l'eftat en quelque c i ers . 
charge , il les faut choifir gens de bien , de 
bonne & honnefte famille. Il eft à croire 
qu'ils n'en feront que meilleurs : & n'eft 
beau que des gens de peu s'approchent du 
prince , & commandent aux autres , fauf 
qu'une grande & infîgne vertu les relevé & 
fupplée le défaut de noblefle : mais non 
gens infâmes , doubles , dangereux , & de 
quelque odieufe condition. Auffi doibvent- 
ils eflre gens d'entendement , & employez 
félon leur naturel ; car les uns font propres 
aux affaires de la guerre , les autres aux af- 
faires de la paix. Aucuns font d'advis de les 
choifir d'une douce & médiocre vertu ; car 
ces outrez & invincibles , qui fe tiennent 
toujours fur la poincte , & ne veulent rien 
quitter, ne font communément propres aux 
affaires, ut pares negotiis , nequefupra: fint A 
refti , non erefti. 

Après le confeil nous mettrons les fînan- 20. 
ces * grand & puiffant moyen j ce font le* *" 
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de cette nerfs , les pieds , les mains de Teftat* Il n'y 
Son' 1 " a S^ vc ^ tranchant & pénétrant que ceiuy 
Finances, d'argent, ny mai (Ire fi impérieux, ny orateur 
fi gaignant les cœurs & volontez , ny con- 
quérant tant preneur de places , comme les 
richeiTes. Parquoy le fage prince doibt pour- 
Science voir que les finances ne faillent & ne tarif- 
financie- fent jamais. Cefte fcicnce confifte en trois 

rc en ' 

trois poinfts : fonder les finances, les bien em- 
poin&s. ployer, & avoir toujours en referve & l'ef- 
pargne une bonne partie pour le befoin. En 
tous les trois le prince doibt éviter deux cho- 
fes; l'injuftice & lafordidité, en confervant 
le droicl envers tous , & l'honneur pour foy. 
h. Pour le premier , qui eft faire fonds & ac- 
i. Fonder c^ft^ les finances, il y a pluficurs moyens, 
ces. & les fources font diverfes, qui ne font pas 
toutes perpétuelles , ny également aneurées , 
i # fçavoir le domaine & revenu public de l'ef- 
tat , qu'il faut mefnager & faire valoir fans 
jamais l'aliéner en aucune façon , comme 
aufli eft-il de fa nature fâcré & inaliénable. 
Les conqueftes faites fur les ennemis, qu'il 
faut approfiter &non prodiguer ny difliper, 
comme le prac"tiquoient bien les anciens Ro- 
mains, rapportant à l'efpargne de très gran- 
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des fommes & threfors des villes & pays 
vaincus, comme Tite Live raconte de Ca- 
millus Flaniinius, Paul itmile, des Scipions, 
Luculle, Cefar ; & puis tirant des pays con- 
quérez, foit des naturels y laûTez, ou des 
colonies y envoyées, certain revenu annuel. 
Les prefens, dons gratuits, pendons, oclrois, 
tributs des amis alliez & fubjects, par tefta- 
mens, donations entre vifs, ou autrement j 
les entrées, forties & pafTages de marchan- 
difes aux havres, ports , & portes , tant fur 
les étrangers que fur les fubjects , moyen 
ancien, gênerai , jufte & légitime, & très 
utile avec ces conditions : ne permettre la 
traitte des chofes neceflaires à la vie, que les 
fubjects n'en foient pourveus , ny des ma- 
tières crues , afin que le fubjeét les mette en 
œuvre, & gaigne le profit de la main ; mais 
bien permettre la traitte des ouvrées : & au 
contraire permettre l'apport des crues & non 
des ouvrées : & en toutes chofes charger 
beaucoup plus l'eftranger que le fubjeû j car 
l'impofition foraine grande accroift les fi- 
nances , & foulage le fubjeft : modérer tou- 
tefois les impoils fur les chofes neccflaires 
à la vie que l'on apporte. Ces quatre moyens 
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^ . font non feulement permis , mais juftes , le-* 
Antom- gitimes & honnefres. Le cinquiefme , qui 
Scverus ,' n'cft guère bonnette , cft le trafic que le 
Auguf- Souverain faicl: par fes fadeurs 5 & s'exerce 
en diverfes manières plus ou moins laides , 
mais le plus vilain & pernicieux cft des hon- 
neurs, eftats, offices, bénéfices. Il y a bien 
un moyen qui approche du trafic $ & pour 
ce pcuft-il eftre mis en ce rang , qui n'eft 
pas fort deshonnefte , & a efté pratique 
par de très grands & fages princes , qui eft 
de mettre les deniers del'efpargne & de rc- 
ferve à quelque petit profit, comme à cinq 
pour cent , & les bien aiTeurer foubs bons 
gages, ou caution fumTante & folvable. 
Cela fert à trois chofes , à accroiftre Se 
faire profiter les finances , à donner moyen 
aux particuliers de traficquer & gaigner, 
& , qui eft bien le meilleur , à fauver les de- 
niers publics des griffes de larrons de cour, 
importunes demandes & flatteries des mi- 
gnons, & facilité trop grande du prince. 
Et pour celle feule raifon aucuns princes 
ont prefté l'argent public fans aucun profit 
ny intereft, mais feulement à peine du don* 
*• ble à faute de payer au jour. Le fixieme & 
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dernier eft aux emprunts & iubfides des 
fubjedts , auquel il ne faut venir qu'à re- 
gret, & lors que les autres moyens dé- 
faillent, & que la neceffité prefTe l'eftat. 
Car en ce cas il eft jufte, félon la reigle, 
que tout eft jufte, qui eft necefTaire. Mais 
il eft requis que ces conditions y foyent, 
après cefte première de la neceflité: i . Lever i. 
par emprunt ( auffi fe trouvera-il pluftoft 
argent à caufe de l'efperance de recouvrer 
le fien , & que l'on n'y perdra rien , outre 
la grâce d'avoir fecouru le public), & puis 
rendre , la neceflité paffée & la guerre finie, 
comme firent les Romains mis à l'extré- 
mité par Annibal. i. Que fi le public eft fi t. 
pauvre qu'il ne puifTe rendre, & qu'il faille D " '™* 
procéder par impofition , il faut que ce fubfidcs. 
foit avec le confentement des fubje&s, leur 
reprefentant & faifant comprendre la pou- 
reté & neceffité , & prefehant le mot du 
bon foy des roys, Dorninus his opus ha» 
bet : jufques à leur faire voir , fi befoin eft , 
la recepte & la defpence. La perfuafion y 
peuft éftre employée fans venir à la con- 
trainte, comme difoit Themiftocles : impe- 
trarc melius quant imperare. Il eft vray que 

H h h 
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les prières des fouverains font commande- 

mens : fat is imperat qui rogat potentiâ : ar~ 

mat a funt preces regum. Mais que ce foit 

par forme d'o&roy & don gratuit , au moins 

que ce foyent deniers extraordinaires , pour 

certain temps prefix , & non ordinaires , & 

ne preferire jamais ce droiét fur les fubjecls 

j, fi ce n'eft de leur confentement. 3. Et que 

telles importions fe lèvent fur les biens & 

non fur les teftes (eftant la capitation odieufe 

De Ca- à tous gens de bien) , foyent réelles, & non 

^"f" . perfonnelles ( eftant iniufte que les riches , 
tollend. [ ui • 

Cod.l. 6, les grands , les nobles ne payent point, & 

Tic. ji. q UC l cs poures gens du plat pays payent 
- tout) 4. Et également fur tous. L'inequalité 
afflige fort , & à ces fins les refpandre furies 
chofes dont tout le monde a befoin, com- 
me fel , vin , afin que tous trempent & con- 
tribuent à la neceffité publique. Bien peuft 
& doibt-on mettre impofts ordinaires & 
gros fur les marchandifes & autres chofes 
vitieufes , & qui ne fervent qu'à corrompre 
les fubje&s, comme tout ce qui faiéfcau luxe, 
à ladesbauche, curiofité, fuperfluicé en vi- 
vres, en habillemens , volupté, moeurs, Se 
manière de vivre licentieufe , fans autres 
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ment deffendre ces chofes. Car la deflènfc 

ttguife l'appétit. 

Le fécond poinâ de cefte feience eft de 1 Fm- 

bien employer les finances. Voicy par ordre Ç Io y crle * 
• fin • 1 1 /• financei. 

les articles de celte emploicle & delpence ; 

entretenement delà maifon du prince, paye- 
ment de la gendarmerie, gages des officiers, 
loyers j uttes de ceux qui ont bien mérité du 
public, pennons & fecours charitables aux 
perfonnes recommandables. Ces cinq font 
xtecefTaires : après lefquels viennent ceux-cy 
très utiles ; reparer les villes , fortifier & mu- 
nir les frontières , refaire & raccouftrer les 
•chemins , ponts & pafTages , eftablir les col- 
lèges d'honneur, de venu & de fçavoir, 
édifier maifons publiques. De ces cinq for- 
tes de réparations , fortifications & fonda- 
tions en viennent de très grands profits , ou- 
tre le bien public; les arts & artifans font 
entretenus > l'envie & deipit du peuple à 
caufe de la levée des deniers ceffe quand il 
les voit bien employez : & deux peftes des 
républiques (ont chafTées, fçavoir Toifiveté 
& la poureté. Au contraire les grandes li- 
béralités & donations defmefurées envers 
quelques particuliers mignons, les grands 

Hhh ij 
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| * baftimens fuperbes & non neceûaires , les 
defpences fuperflues & vaines font odieufeS 
auxfubjeâs, qui murmurent qu'on en deP 
pouille mille pour en veftir un , que Ton 
piaffe de leur fubftancc , l'on baftit de leur 
fang & de leur Tueur. 
s). Le troiiïefme poind eft en la referve, 

j. Faire q U » on doibt faire pour la neceflité, afin que 
& efpar- l'on ne (bit contraint au befoin de recourir 
gne. aux mo y ens & remèdes prompts , injuftes 8r 
violens , c'eft ce que l'on appelle l'eipargne. 
Or comme d'afTembler de fort grands thre- 
fbrs & faire fi grands amas d'or & d'argent, 
encore que ce (bit par moyens juftes & hon- 
neftes , ce n'eft pas toujours le meilleur , 
Ifai. jo. -c» c ft une occafion de guerre active , ou paf- 
4îve , car ou il faicl: venir l'envie de la faire 
mal à propos , fe voyant abondance de 
moyens , ou c'eft une amorce à Tenncmy de 
venir; & feroit plus honorable de les em- 
ployer, comme a efté dicl. Aulïi defpendre 
tout & n'avoir rien en referve eft encore 
bien pire, c'eft jouer à tout perdre. Les fa- 
ges fouverains s'en gardent bien. Les plus 
grands threfors qui ont anciennement efté , 
font celuy de Darius dernier roy des Perfes» 
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-dicz lequel Alexandre trouva quatre-vignts 
millions d*or. Celuy de Tibère 6-j mil- 
lions , Trajan jj millions gardez en Egyp- 
te. Mais celuy de David paffe de beaucoup 1. Par*- 
tous ceux-là ( chofe incroyable en un fi pe- p * 
tit & fi chetif citât ) , qui eftoit de fix-vingts 

millions. 
Or pour garder que ces grands threfors ne 

fe defpendent point, ou ne fbyent violez ou 
deirobez , les anciens les faifoient fondre 
■'& réduire- en grandes mafTes & boulles , 
-comme les Perfes & Romains, ou les met- 
.toient dedans les temples des dieux, comme 
lieux de toute (cureté, comme les Grecs au 
temple d' Aporkm , qui toutesfoi&a efté fou- 
•verit pillé & volé ; les Romains au temple 
de Saturne. Mais le meilleur & plus afTeuré 
& le plus utile efr, comme a elle diâ , Je 
prefter avec quelque petit profit aux parti* 
*uliers fbubs bons gages ou caution fuffi- 
iante; Aufli faudroit-il pour garder les fïnan- 
xxs des larrons , non pas vendre à gens de 
-baffe & mechanique condition , mais don* 
lier à gentils -hommes & gens d'honneur le 
maniement des finances ,& les offices finan- 
ciers, comme les anciens Romains, qui en 
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cftrenoient les jeunes hommes des plus ncV 
blés & grandes maifons& qui afpiroienc aux 
plus grands honneurs & charges de la repu- 
.,., • blique. ; . 

14. Après le conjfeil & les finances , je penfe 

de" cffte k* en mcçtnî ks attftes, qui n « peuvent fub- 
provi- fifter ny eftre bien & heureufement levées 

fion, for- £ condiûc^cs {^m ces deux. Or la force ar- 

ce armée* 

mée cft bien neceûaire au prince pour gar- 
der fa perfonne & fou elrat : car c'eft abus 
de pen(er gouverner an eftat long -temps 
fans armes. Il n'y a jamais de feureté entre 
les fbibles & les forts,; & y a toufiours gens 
qui fe remuent dedans ou dehors l'eftat. Or 
<:efte force èft ou ordinaire en tous temps , 
ou extraordinaire au temps de guerre. L'or- 
dinaire eft aux perfonnes & aux places. Les 
personnes font de deux fortes; il y a les gar- 
des du corps & de la performe du fouverain % 
qui fervent non feulement à fa feureté & 
confervation, maisauui pour fon honneur & 
ornement : car le beau & bon dire d'Agefi- 
laus n'eft pas perpétuellement vray , & y au- 
roit trop de danger de l'eflayer & s'y fier, 
que le prince vivra bien aûeuré fans gardes 
s'il commande à fes fubjects comme un boa 
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père à Ces enfansj (car la malice humaine ne 
s'arrefte pas en fî beau chemin.) Et les com- 
pagnies certaines entretenues & toujours 
preftes pour les promptes neceffitez & fou- 
lâmes occurences qui peuvent furvenir: car 
attendre au befoin à lever gens , c'eft gran- 
de imprudence. Quant aux places , ce font 
tes forterefles ôc citadelles aux frontières , 
au lieu defquelles aucuns & les anciens ap- 
prouvent plus les colonies & nouvelles peu- 
plades. L'extraordinaire eft aux armes, qu'il 
ïuy convient lever & drefTer en temps de 
guerre : comment il s'y doibt gouverner * 
c'eft-à-dire entreprendre & faire la guerre 5 
c'eft pour, la féconde partie qui eft de l'ac- Au ch*- 
tion : cefte première eft de là provifion. Seu- P ,crc fu 7* 

vaut 

lement je dis icy que le prince fage doibt 
outre les gardes de Ton corps avoir certaines 
gens tous prefts & expérimentez aux armes 
en nombre plus grand ou plus petit , félon 
Peftendue de fon eftat , pour reprimer une 
foudaine rébellion ou efmotion qui pour- 
roit advenir dedans ou dehors fon eftat, re- 
fervant à faire plus grande levée lors qu'il 
faudra faire la guerre à bon efeient &'de 
propos délibéré, offenfîve, ou deffenfive, 



& cependant tenir les affenats & magasin! 
-bien garnis 6c pourveus de toutes fortes d'ar« 
mes offenfives & deffenfives pour équiper' 
gens de pied & de cheval ; plus , des muni- 
tions de guerre , d'engins , d'outils. Un tel 
appareil non feulement eft nccefTaire pour 
faire la guerre , car ces chofes ne Te trouvent 
ny ne s'appreftent en peu de temps , mais en- 
core il empefche la guerre. Car Ton n'eft 
pas fî hardy d'attaquer un eftat que l'on 
fçait bien preft & bien garny. H fc.faut ap- 
prefter à la guerre pour ne l'avoir point : qui 
cupitpacem , paret hélium. 
if. Apres toutes ces provifîons necdOTaires & 
Z\ ~5 C eflentielles , nous mettrons finalement les 
>ro vi . alliances , qui n'eft pas un petit appuy & fout 

*"?}:. tien de l'eftat. Mais il faut de la prudence à 
Alhan- * 

ce. les choifir & bien balhr , regarder avec qui 

.. x * l'on s'allie , & comment. 11 faut s'allier avec 

Avec 

qui. des puiflans & voifins : car s'ils font foibles 
Se efloingnez , de quoy pourront- ils aider , fi 
ce n'eft que tel foit afTailly , de. la ruine du- 
quel doibve venir la noftre ? car lors il doibt 
le fecourir & fe joindre à luy, quel qu'il 
ibit : & s'il y a du danger à le faire ouver- 
tement, que ce foit par alliance fecrette ; car 
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c'eft un tour de maiftre de traitter alliance 
avec l'un au veu & fceu de cous , & avec l'au- 
tre par pratique fecrettc , mais que ce foie 
fans perfidie &mefchanceté, qui eft dépen- 
due : mais non pas la prudence, mefme- 
menc pour la defFenfive & pour la feurecé de 
fon eftat. 

Au refte il y a plufieurs fortes & degrez i. 

d'alliances : la moindre & plus fîmple eft Com< 

r l * ment* 

pour le commerce & trafic feulement : mais 
ordinairement elle comprend amitié, com- 
merce, & hofpitalité : elle eft ou defFenfive 
feulement, ou defFenfive & ofFenfive en- 
femble , & avec exception de certains prin- 
ces & eftats, ou fans exception. La plus ef- 
troidte & parfaidte eft celle qui eft ofrenfive 
& defFenfive envers tous, pour eftre ami des 
amis , & ennemi des ennemis, & telle eft 
bon de faire avec des puifians & par égale 
alliance. Auffi l'alliance eft ou perpétuelle 
ou limitée à certain temps : ordinairement 
elle fe failt perpétuelle , mais le meilleur Se 
plus affeuré eft de la limiter à certain temps : 
afin d'avoir moyen de reformer, ofter ou 
adjoufter aux articles , ou s'en départir du 
tout s'il eft befoin, félon que l'on jugera 
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cftre expédient. Et quand bien on les ju> 
geroic telles qu'elles deufTent eftre perpé- 
tuelles , fî eft-cc qu'il vaut mieux les renou- 
veller ( ce que Ton peuft & doibt-on faire 
avant que le temps expire ) & renouer, que 
les faire perpétuelles* Car elles s'allanguif- 
fent & fe relafchent : & qui Te fentira grève 
la rompra pluftoft , fi elle eft perpétuelle , 
que fi elle eft limitée : auquel cas il atten- 
dra le terme. Voylà nos fept provisions ne* 
cenaires. 



Seconde partie de la prudenct politique cV 
du gouvernement d'eftat , qui eft de l'ac- 
tion & gouvernement du prince. 

CHAPITRE III. 

1# A y ant traitté de la provifion , & inftruit 

pefcrip- le fouverain de quoy & comment il doibt 

fommai- g* 11 "* & munir foy & Ton eftat , venons à 

rede l*ac- Taâion , & voyons comment il fe doibt em- 

prinec. P^°y er & ^ e prévaloir de ces chofes , c'eft à 
dire en un mot bien commander & gouver- 
ner. Avant traitter cecy diftin&ement félon 
le partage que nous en avons fai£t , nouf 
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pouvons dire en gros , que bien gouverner 
& fe bien maintenir en fon eftat , gift à s'ac- 
quérir <leux chofes , bienveillance & autho- 
rité. La bienveillance eft une bonne volonté Bien- 
& affection envers le fouverain & Ton eftat ; veill * n " 

7 ce , Au- 
l'authonté eft une bonne & grande opinion, thorité , 

une eftime honorable du fouverain $cHe fon ï! ea £. . 

citât. Par le premier le fouverain & l' eftat du priu- 

cft aimé : par le fécond il eft craint & re- " [*£ ^ e 

doubté. Ce ne (ont pas chofes contraires, 

mais bien différentes , comme l'amour & la 

crainte. Toutes deux regardent les fubjeérs 

& les eftrangers : mais il femble que plus 

proprement la bienveillance regarde les fub- 

je&s, & l'authorité les eftrangers : amorem Tarit. 

apud populares > metum apudkoftes quirat. 

A parler tout amplement & abfolument , 

l'authorité eft plus forte & vigoureufe, plus 

augufte & plus durable. Le tempérament 

& l'harmonie des deux eft chofe parfaire; 

mais félon la diverfité des eftats , des peu-» 

pies, leurs naturels, & humeurs, l'une eft plus 

aifée, & aufli plus requife en aucuns lieux 

qu'en autres. Les moyens d'acquérir tous 

les deux font touchez & comprins en ce qui 

a efté dict cy-deflus , fpecialement de la vej> 
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eu & des mœurs du fouverain, nonobftant 
nous en parlerons de chafeune un peu. 
i. La bienveillance (chofe très utile & quaû* 

veiîhnce ^ u tout n cceffaire, tellement que feule vaut 
qui t'ac- beaucoup, fans elle tout le relie eftpeu af- 
par C dou- ^ cur ^) s'acquiert par trois moyens: douceur 
ceur. non feulement en paroles & en faicls , mais 
encore plus aux commandemens & en lad- 
miniftration, ainfi le requiert le naturel des 
hommes , qui font impatiens & de fervir 
du tout, & fe maintenir en une entière li- 
Tacit. DCrt c> nec totamfervitulcm pati, nec totam 
libertatem. Ils obehTent bien volontiers en 
fubjcds, mais non en efclaves : domiti ut 
pareant, non utferviant. Et à la vérité l'on 
obéit plus volontiers à celuy qui commande 
Senec doucement : rcmijfius imperanti meliuspa* 
retur : qui vult amari languidâ regnet ma- 
nu, La puiffance, difoit Ce far, grand doc- 
teur en celte matière, médiocrement exer- 
cée conferve tout: mais qui commande in- 
différemment & eshontement n'eft ny aimé 
ny aueuré. Il ne faut pas toutesfois une 
douceur trop lafche, molle ny abandonnée» 
afin que Ton ne vienne en mefpris, qui eft 
Tacit. cncorc pû" c °i uc k crainte : fed incorrupto 
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dueis honore. C'eft le cour de prudence de 
tempérer cecy, ne rechercher d'eftre redoub- 
té en faifant du terrible , ny aimé en trop 
'abainant. 

Le fécond moyen d'acquérir la bienveiF 1. 
lance eft beneficence; j'entends première- cc ^[Jf 
ment envers tous , mefmement le petit peu- 
ple, par une providence & bonne police, par 
laquelle le bled & toutes chofes neceflaires 
au fouftien de cefte vie ne manquent, mais 
foyent à bonne raifon, voire abondent s'il 
eft poflible; que la cherté ne travaille point 
les fubjeds : car le menu peuple n'a foin du Tarit, 
public que pour ce regard : vulgo una ex 
republicâ annoru cura. 

Le troiiîefme moyen eft la libéralité (be- 4 . 
neficence plus fpeciale) qui eft une amorce , J-îbcra- 
voire un enchantement pour attirer, gai- 
gner & captiver les volontez : tant eft chofe 
douce que de prendre, honorable de don- 
ner. Tellement qu'un fage a di6t qu'un eftac 
fe gardoit mieux par bien&i&s que par ar- 
mes. Elle a principalement lieu à l'entrée & 
en un eftat nouveau. A qui , combien , & 
comment il faut exercer libéralité, a efté dict . , 
cy-defTus. Les moyens de bienveillance ont arc. 13. * 

1 11 
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cfté fagcmcnt pratiquez par Augufte : qui 

Tacic. militent donis t populum annonâ, cunftos 

dulcedine otii peliexit. 

. L'authorité eft l'autre appuy des eftats, 

Aucho- majefias imperii , falutis mtela y la for ce - 

1 reffc invincible du prince , par laquelle il 

fçait avoir raifon de ceux qui ofent le mef- 
prifer & luy faire cefte. AufG à caufe d'icelle 
Ton ne Pofe attaquer, & tous recherchent 
d'eftre bien avec luy. Elle eft compofée de 
crainte & de refpect Par ces deux le prince 
& Ton eftat eft redoutable à tous & aûeuré. 

Qui s'ac- Pour acquérir cefte authorité, outre la pro- 

quietc vifîon des chofes fuâicles , il y a trois 
moyens qui fe doibvent foigneufement gar- 
der en la forme de commander. 
€ # Le premier eft la feverité , qui eft meil* 

Sévérité, leure , plus (klutaire , aiTeurée , durable , que 
l'ordinaire douceur & grande facilité. Ce qui 
vient premièrement du naturel du peuple, 
lequel, comme dtô Ariftote , n'eft pas fi bien 
né qu'il ferangeau debvoir par amour ny par 
honte, mais par force & crainte des fuppli- 
ces , puis de la corruption générale des 
mœurs, & desbauçhe contagieufe du mon- 
ade, à laquelle ne &ut pas penfer pourvojjr 
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par douceur , qui aide pluftoft à mal faire. 
Elle engendre mefpris & efperance d'impu- 
nité, qui eftla pefte des républiques & des 
eftats: illtccbra peccandi maximafpes im* Cic:ï ^ 
punitatis. C'cft une grâce envers plufieurs, 
& tout le public, de quelquefois en chaftier 
bien quelqu'un. Et faut par fois couper un 
doigt pour empefcher la gangrené de fe 
prendre à tout le bras, félon la belle ref- 
ponfe d'un Roy de Thrace , à qui Ton di- 
foit qu'il faifoit l'enragé & non le Roy 5 que 
fa rage rendoit fes fubjeéh fains & fages. 
La feverité maintient les officiers & ma- 
giftrats en debvoir, chafieles flatteurs, cour- 
ratiers, mefehans, impudens demandeurs,, 
& petits tyranneaux. Au contraire la trop 
grande facilité ouvre la porte à tous ces 
gens-là, dont il advient un epuifement des 
finances, impunité des mefehans, appau- 
vruTeroent du peuple, comme les catarres 
& fluxions en un corps fiouet & maladif 
tombent fur les parties plus foibles. La bon- 
té de Pertinax , la licence d'Heliogabale 
penferent perdre & ruiner l'empire : la feve- 
rité de Severe & puis d'Alexandre le refta- 
blit & remit en bon eftat. Il faut toutesfois 
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que cefte feverité Toit avec quelque rcte -. 
nue , par intermiffion & à propos : afin que 
la rigueur envers peu de gens tienne tout 
le monde en crainte : m pana adpaucos , 
met us ad omnes. Et les rares iupplices fer- 
vent plus à la reformation de l'eftat , a dîct 
un ancien, que les rrequens. Cela s'entend , 
fi les vices ne fe renforcent, & ne s'opi- 
niaftrent pas : car lors il ne faut pas efpar- 
gner le fer & le feu: crudeUm medicum in- 
temperans Àgerfaciu 

Le fécond eft la confiance , qui eft une 
Conf- fermeté & refolution, par laquelle le prince 
marchant touiîours de mefme pied , fans va- 
rier ny changer,maintient toufiours & prefle 
l'obfervation des loix & çouftumes ancien- 
nes. Le changer & r'advifer, outre que c'eft 
argument d'inconftance & irrésolution, ap- 
porte & aux loix , & au fouverain , & à Tef- 
tat, du me(pris& mauvaife opinion. Dont 
les fages defFendent tant de rien remuer & 
rechanger aux loix & couftumes, fuft-ce en 
mieux : car le remuement apporte toufiours 
plus de mal & d'incommodité, outre l'incer- 
titude & le danger, que ne peuft apporter de 
bien la nouveauté. Parquoi tous novateurs 
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font fulpe&s, dangereux, & à châtier. Et 
n'y peuft avoir aflez forte & fuffifante eau- 
fe ou occafion de changer » fi ce n'eft une 
très grande, évidente & certaine utilité, ou 
neceffité publique. Et en ce cas encore fàu- 
droit-il y procéder comme d'aguet > douce- 
ment & lentement , peu à peu, & quafi in- 
fenfiblement, leniter & lente. 

Le troifiefme eft à tenir toujours ferme 9. 
en main le timon de l'eftat , les refnes du 
gouvernement , c'eft-à-dire l'honneur & la 
force de commander & ordonner, & ne s'en 
fier ny remettre point à d'autres, & ren- 
voyer toutes chofes au confeil, afin que tous 
ayent l'œil fur luy , & fçachent que tout 
defpend de luy. Le fouverain qui quitte tant 
peu que ce foit de fon authorité , gafte tout. 
Parquoy il ne doibt eflever ny agrandir par 
trop perfonne : commuais eufiodia princi- xâft. 
patus, neminem union magnum facere* Que 
s'il y en a défia quelqu'un tel , il le faut 1a- 
valler & reculer , mais doucement > & ne 
faire point les grandes & hautes charges 
perpétuelles ny à longues années : afin que 
l'on naye moyen de fe fortifier à rencon- 
tre du maiftre, comme il eft fouvent ad» 
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Seaec. venu : NU tam utile , quam brevem potef- 
tatem ejfe , qui. magna fit. 
9 . Voylà les moyens juftes & honneftes aa 

i»- C °ï re ^ ouvcrî " n > P our maintenir avec la bien- 
authori- veillance l'authorité ; & fe faire aimer , 
té 5c ty. craindre , & redoubter tout ensemble : car 
Tan (ans l'autre n*eft n'y afieuré ny raifon- 
nable. Parquoy nous abominons une au- 
thorité tyrannique , & une crainte ennemie 
de bienveillance, qui cft avec la haine pu- 
blique , oderint 3 quem metuant , que les 
mefehans acquièrent abufàns de leur puif- 
fânee. Les conditions d'un bon prince 6c 
d'un tyran (ont toutes notoirement duTem- 
blablcs & aifées à diftinguer. Elles revien- 
nent toutes à ces deux poincls , Tun garder 
les.loix de Dieu & de nature , ou les fouler 
aux pieds ; l'autre faire tout pour le bien pu- 
blic & profit de fes fubjeds , ou faire tout 
fervir à (on profit & plaifir particulier. Or 
le prince, pour eftre tel qu'il doibt, faut 
qu'il (e fbuvienne toujours que comme la 
félicité eft de pouvoir tout ce que l'on veuft, 
au/fi eft-ce vraye grandeur de vouloir tout 
f îîu, de cc 4 UC ^ on doibt : Càfari cîim omnia lice ni, 
Tuja. propttr hoc minus lictt : ut felicitatis efi 
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pojfe quantum vtlis ,fic magnitudinis vcllè 
quantum pojfis ; velpotius quantum debeas. 
Le plus grand malheur qui puhTe arriver à 
un prince , c'eft de croire qu'il luy eft loi- 
fîblc tout ce qu'il peuft , & luy plaift. Si toft 
qu'il a confenty à ce penfement, de bon il 
devient mefchant. Or cefte opinion leur 
vient des flatteurs qui ne manquent jamais 
à leur prefcher toufïours la grandeur de leur 
pouvoir 5 & bien peu y a de fidèles fervi- 
teurs qui leur ofent dire l'obligation de leur 
dcbvoir. Mais il n'y a au monde plus dan- 
gercufe flatterie que celle qui fe fai<Sfc à 
foy-mefme : quand c'eft un mefme le flat- 
teur & le flatté, il n'y a plus de remède à ce 
mal. Neantmoins il arrive quelquesfois pat 
confideration des tems, perfonnes, lieux, 
occafions , qu'il faut qu'un bon Roy fafle 
des chofes qui par apparence peuvent fem- 
bler tyranniques, comme quand il eft que£ 
tion de reprimer une autre tyrannie, fça- 
voir d'un peuple forcené, duquel la licence 
eft une vraye tyrannie, ou bien des nobles 
& riches qui tyrannifent les poures & le 
menu peuple, ou bien quand le Roy eft 
poure &~neceffiteux, qui ne fçait ou pren- 
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dre argent, & faid des emprunts furies ri- 
ches. Et ne faut pas eftimer touiiours eftrc 
tyrannie la feverité d'un prince ,. ou bien 
les gardes & fbrtereflès, ou bien la majefté 
des commandemens impérieux, qui font 
quelquesfois utiles , voire necenaires : & 
font plus à fouhaiter que les douces prières 
des tyrans. 
10, Voylà les deux vrais fouftiens du prince 

Mcfpds * & ** e ^ el ^ at » ^ ^ * ccux au ^ ^ P rulcc & 
deux fçait maintenir % & fc preferver des deux 

J a 5J ,r " , contraires , qui font les meurtriers du prince 

prince. & de l'eftat, fçavoir , haine & mefpris : de£ 
Arift. q Ue | s il £mt dire un mot . pour mieux y pour- 

Haine, voir & s en garder. La haine y contraire a la 
bienveillance , eft une mauvaise & obftinée 
affection des fubje&s contre le prince & fon 
cftat : elle procède ordinairement de crainte 
pour l'advenir, ou de defir de vengeance 
pour le paffé, ou de tous les deux. Cefte 
haine , quand elle eft grande & eft de put- 
fieurs , à grande peine le prince peuft-il ef- 

Ckero/ chapper imultorum odiis nulle, opes pojfunt 
refijtere. Il eft expo (2 à tous , & n'en faut 
qu'un pour y mettre fin : mulu Mis manus* 
illi un* cervix. Il faut donc qu'il s'en pre.- 
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fefve : ce qu'il fera en fuyant les chofes qui 
l'engendrent, fçavoir cruauté & avarice, 
les contraires aux inftrumens fufdi&s de 
bienveillance. 

Il faut qu'il fc garde pur & net de cruauté 1 1 . 
Vilaine , indigne de grandeur , très infâme . ^ u \ fi 
au prince : mais au contraire, qu'il s'arme cruauté* 
de clémence, comme a efté di£ cy-deflus 
aux vertus requifes au prince. Mais pource 
que les fupplices, bien qu'ils foient juftes & 
neceflaires en un eftat , ont quelque image Chap. i. 
de cruauté , il doibt prendre garde de s'y "' 1X " 
porter dextrement : & pour ce, luy en vou- 
lons donnef^dvis: i. par exprès il ne doibt 
mettre la main au glaive de juftice , que 
bien tard & comme à regret : libtnttr dam* Adris 
nat 9 qui cito : ergo Mi parfimonia etiam \™L£* 
vilijjimi fanguinis : i. forcé pour le bien ««♦ 
public, & pluftoft pour exemple, & empef- 
cher que l'on n'y retourne , que pour punir Scncc. 
lecoulpable : 5 . fans cholere ny joyc, ou au- 
tre pafïîon ; que s'il en falloit monftrcr au- 
cune, ce feroft compaflîon : 4. à la manière 
accoutumée du pays & non par nouveaux 
fupplices , tefmoignages de cruauté : y. fans 
affilier ny fe trouver à l'exécution : 6. s'il 
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en faut punir plufîeurs, il les faut depcfcher 
viftement & tout en un coup; car les faire 
longuement traifner les uns après les autres, 
ïemble que Ton s'y plaift & s'en paift. 

Ararict D ^ Ut auffi ^ ** fc 8"^ d,avaricc » Dicn 
en deux, niefleante en un grand. Elle fc monftre ou 

à trop exiger & tirer, ou à trop peu donner. 
Le premier defplaiit fort au peuple, avare 4e 
nature, & à qui le bien c'eft le fang & la 
vie j c'eft dequoy plus volontiers il Çç. def- 
pite : le fécond aux hommes de fervice & 
de mérite , qui ont travaillé pour le public 
& penfent qu'il leur eft deu quelque entre* 
tien. Or comment le prince fe doibt gou- 
verner en tout cela, & en matière de finan- 
ces , tant à faire fonds & impofer , qu'à def 
pendre & referver, il' a efté bien au long 
difeouru au chapitre précèdent. Seulement 
diray icy, que le prince fe doibt foigneufe- 
ment garder de trois chofes : l'une , de ref- 
fembler par trop grandes & exceflives im- 
portions, ces tyrans ronge-fiibje&s, man- 
ge-peuples , qui dévorant plebem peut cf- 
cam partis , luift&éft , quorum Ararium spo- 
liorum civium cruentarumque prtdarum re~ 
çcptaculum x car il y a danger de tumul- 



LIVRE III. C H A P. III. 6$f 

tes, tefmoin tant d'exemples & vilains acci- 
dent : fecondement de fordité, tant à amâf- 
fer ( indîgnum lucrum ex omni ïccafione 
odorari : & , ut dicitur , etiam a mortuo 
auferrt ; parquoy ne fe doibt iervir à cela 
d'aceufations , confifeations , defpouilles 
injuftes), qu'à ne rien donner, ou donner 
trop peu & mercenairement, & fe laùTer 
par trop importuner par requeftes & lon- 
gue pourfuite : tiercement de violence en 
la levée, de fourrage, pillerie ; & que s'il 
eft poffible Ton ne vienne à faim: les meu- 
bles, les outils du labourage. Cecy re- 
garde principalement les receveurs & exac- 
teurs qui, par leurs rigueurs , expofent le 
prince à la haine du peuple, & le diffament; 
gens fins , cruels , à fix mains & trois telles , 
diâ quelqu'un : àquoy le prince doibt pour- 
voir, qu'ils foient preud'hommes : puis, s'ils 
raillent, les châtier rudement avec rude 
chaftiment & groffes amendes , pour leur 
faire rendre & regorger comme efponge ce 
qu'ils ont fuccé & tiré induement du peuple, 

Venons à l'autre pire ennemy , mefpris , , $ . 
qui eft une finiftre, vile, & abjeéte opinion Mefpris, 
du prince & de l'eftat : c'eft la mort des 
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eftats , comme l'authorité eft l'ame & la 
vie. Qui maintient un homme feul, voire 
vieil & cafTé, fur tant de milliers d'hommes , 
finon l'authorité & la grande eftime ï Si elle 
s'en va & fe perd par mefpris, il faut que 
le prince & l'eftat donnent du nez en terre. 
.Et tout ainfi , que comme a efté dict , Tau- 
art. ; . thorité eft plus forte & augufte, que la bien- 
veillance; au/fi le mefpris eft plus contraire 
fc dangereux, que la haine, laquelle n'ofe 
rien eftant retenue par la crainte, fi le mef- 
pris, qui fecoue la .crainte, ne l'arme & ne 
donne le courage d'exécuter. Il eft vrai que 
le mefpris vient rarement, mefmement s'il 
eft vray & légitime prince , finon qu'il foie 

Paneg. ^ u tout ^ ncSint » & Wû fe dégrade & 

proftitue foy-mefme , & videatur exire de 

zmperio. Toutesfois il faut voir d'où il peuft 

venir pour s'en garder. Il vient de chofes 

contraires aux moyens d'acquérir authori- 

té, & fpecialement de trois, fçavoir : 

. De la forme de gouverner trop lafche, ef- 

Tient de feminée , molle , languifTante & noncha- 

mauvai- j^^ ^ ou ^j en [çg^ & volage, fans au- 

de gou- cunc tenue, c'eft eftatfans eftat. Soubs tels 
verner. princes les fubje&s fe rendent hardis, in- 
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fblens, penfent que tout eft permis, que le 
prince ne fe foucie de rien : malum , prin- 
ûipem habert Jub quo nihil ulli liceaî : pe- 
jus y eumfub qito omniavmnibus. 

Secondement du malheur du prince, foit Malheur, 
en fes affaires , qui ne fuccedent pas bien , 
ou en lignée, s'il eft fans enfans, qui fer- 
vent d'un grand appui au prince , ou au 
moins certitude de fuccefTeurs, dont fe plai- 
gnoit Alexandre le Grand , Orbitas mta , 
quodfine liberisfum, fperniqtr. Munimen 
auU regïi libtrl. 

Tiercement des mœurs , spécialement MœuB# 
difTolues , lafehes & voluptueufes , y vrogne- vilaines. 
rie, gourmandife : suffi -de lourdife , inep- 
tie, laideur. 

Voylà en gros parlé de l'action du fouve- ,. 

iain. Pour la trahter plus distinctement & Diftinc- 

i* _ •« /• r r • tion de 

particulièrement , il le raut louvenir com- i' a &j on 

me a efté dict: au commencement qu'elle eft du prin- 

double , pacifique & militaires j'entends icy *** 

l'action pacifique l'ordinaire , qui fe fai& 

tous les jours, & en tout temps, de paix, • 

ou de guerre 5 la militaire qui ne s'exerce 

qu'en temps de guerre. 

•La pacifique & ordinaire du fbuverain De h 

Kkk 



1. 



66l DE LA S A G I S S E, 

pacifi- ne fc pcuft du tout prcfcrirc , c'cft chofe in- 

^ uc * finie : & confifte autant à fc garder de faire 

. . . comme à faire. Nous en donnerons icy des 

pour advis principaux & neceflaires. Pour un pre- 

icellc. m i cr ^ j c p rmcc doibt pourvoir à ce qu'il 

foit fidellement & diligemment adverty de 
toutes chofes. Ces toutes chofes reviennent 
à deux chefs , dont y a deux fortes d'adver-* 
tuTemens & d'advertûTeurs qui tous doib" 
vent eftre bien confidens & afleurez,prudens 
& fecrets : bien qu'aux uns eft requife une 
plus grande liberté, fermeté, & franchife, 
qu'aux autres. Les uns font pour Padvertir de 
fon honneur & debvoir , de fes defrauts , & 
luy dire fes veritez. Il n'y a gens au monde 
qui ayent tant de befoin de tels amis com- 
me les princes, qui ne voyent & n'enten- 
dent que par les yeux. & par les oreilles 
d'autruy. Ils fou&ennent une vie publique» 
ont à fatisfaire à tant de gens , on leur celé 
tant de chofes que , fans le fentir , ils fè 
trouvent engagez en la haine & deteftation 
de leurs peuples , pour des chofes fort rc- 
mediables & fort aifées à éviter , s'ils en 
euffent efté advertis d'heure. D'autre parc 
les advçrçiflemcns libres , qui font les meil- 
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leurs offices de la vraye amitié, font pé- 
rilleux à l'endroict des fouverains : com- 
bien qu'ils (oient bien délicats & bien foi- 
bles * fi pour leur bien & profit ils ne peu- 
vent fouffrir un libre advertifTement, qui ne 
leur pinfe que l'ouye , eftant le refte de l'o* 
peration en leur main. Les autres font pour 
Tadvertir de tout ce qui fe pafTe & remue 
non feulement parmy fes fubjeâs & dedans 
l'enclos de fon eftat , mais encore chex fes 
voifins, de tout, dis- je, qui touche de loin 
ou prés l'eftat fien & de fes voifîns. Ces 
deux fortes de gens refpondent aucunement 
à ces deux amis d'Alexandre, EphefHon & 
Craterus , dont l'un aimoit le Roy , & l'au- 
tre Alexandre, c'eft-à-dire l'un l'eftat, & 
l'autre la perfonne. 

En fécond lieu le prince doibt toujours u. 

avoir en main un petit mémorial &- livret x * Avoir 

r un me- 

contenant trois choies 5 principalement un îhorïal 
regiftre abrégé des affaires d'eftat , afin j^J t ' Ci 
qu'il fçache ce qu'il faut faire , ce qui eft 
commencé de faire , & qu'il ne demeure 
rien imparfait & mal exécuté ; une lifte des 
plus dignes perfonnages qui ont bien me- i. Per- 
ikéj ou font capables de bien mériter du onnes# 

.Kkk ij 
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j.Dom. public; un mémoire des dons qu'il a fai£b» 
à qui , & pourquoy : autrement & ians ces 
trois , il luy adviendra de faire de grandes 
fautes. Les grands princes & fages politi- 
ques l'ont ainfî bien pracriqué, Augufte, 
Tibère, Vefpafian, Trajan, Adrian, & les 
Antonins. 
\6. En tiers lieu , d'autant que de l'un des 

3. Or- principaux debvoirs du prince eft à dilccr- 
donner * - * • , , * . 

des nef & ordonner des loyers & des peines, Se 

loyers & pource que l'un eft favorable & l'autre 
odieux , le prince doibt retenir à foy la dis- 
tribution des loyers & bienfai&s, qui font 
eftats, honneurs, offices , bénéfices, privi- 
lèges, penfions, exemptions, imraunitez, 
reftitutions ,, grâces & faveurs, & renvoyer 
à fet officiers à faire & prononcer condam- 
nations, amendes, confiscations., privations, 
fupplices & autres peines. 
iy. En diftribution des loyers , dons & bien* 
4* Dif • fakh , il s'y doibt porter prompt & volon- 

les loyers taire, les donner avant qu'ils foient deman- 
dez, s'il fe peuft , & n'attendre pas qu'il luy 
faille les refufer ; & les donner luy-mefme , 
s'il peuft, ou les faire donner en fa prefen- 
cç, Par ce moyen les dons & bienfaits feront 
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beaucoup mieux receus, auront plus d'effi- 
cace : & l'on évitera deux grands inconve - 
niens ordinaires , qui privent les gens d'hon- 
neur & de mérite des loyers qui leur font 
deubs $ l'un eft une longue pourfuite , diffi- 
cile & pleine de defpence , qu'il convient 
faire pour obtenir ce que Ton veuft Ôc Ton 
penfe avoir mérité > ce qui eft grief à gens 
d'honneur & de cœur: l'autre qu'après avoir 
obtenu du prince le don avant qu'en pou- 
voir jouir il courte la moitié & plus de ce 
que vaut le bienfait , 6c encore quelques- 
fois viendra à rien. 

Venons à l'action militaire du tout ne- i*. 
ceffaire à la tuition & deffenfe du prince, J^n m£" 
des fubje&s & de tout l'eftat , traittons-la liraire , 
briefvement. Toute cefte matière revient à < * U1 . 
trois chefs, entreprendre, faire, finir lapoinâ;. 

guerre. A l'entreprinfe faut deux chofes ; ,# El * cr *" 

n* i« • prendre, 

julface & prudence, & fuir du tout les con- où il fauc 

traires,l'injuftice & la témérité. U faut pre- ^ U J 

mierement que la guerre foit jufte : la juC- It jufticc 

tice doibt marcher devant la vaillance , corn* 

me le délibérer va devant l'exécuter. Il faut 

abominer ces propos , que le droiéb eft en la 

force , que l'uTue en décidera , que le plus 

Kkkiij • 
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fort l'emportera. Il faut regarder à la caulç, 
au fond & au mérite , & non à l'ilTue : la 
guerre a Tes droiéb & loix, comme la paix. 
Dieu favorife les juftes guerres, donne les 
vi&oires à qui il luy plaift , & s'en faut ren- 
dre capable , premièrement par k jufte en- 
treprinfe. Il ne faut donc pas pour toute caur 
pKa. in (c ou occafion commencer la guerre , non 
* aB * ex omni occafione qiurerc triumphum : & 
le bien garder que l'ambition , l'avarice , 
la cholere ne nous y fourrent : qui font 
toutesfbis , à vrai dire , les plus ordinaires 
Saluft. motifs des guerres : Una & ta vécus caufa 
bellandi efiprofunda cupido imptrïi & di- 
vitiarum : Max imam gloriam in maximo 
imptrioputant : Rupcrtfœdus impius lue ri 
furor, & ira prteeps. 
1 9> Pour rendre la guerre de tous poinâs j uf- 

ehofes te > ^ ^ aut tro * s c hofes : ï • qu'elle (bit indiâe 
rendent & entrcprînfe par celuy qui peuft, qui cil 

prinfe*" * c ^ u ^ Souverain. 

jufte. i. Pour caufe jufte,. telle eft abfolument la 
10 ' defFenfive juftiiîée par toute raiion aux Ca- 
ges , par neceflité aux barbares , par la coufc 
tume à toutes gens , par la nature aux bef- 
Ckero tçs . deffejofive, dis-je de foy , ou je conv* 
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prens fa vie, fa liberté, & fes parens», & fa pro Mi* 
patrie: de les alliez & conférerez, c'eft pour 
la foy donnée , pour les injuftement oppref- 
fez : qui non défendît , nec obfiftit , fi pa- in oflS- 
tefi , injurié, , wm e/l in vitio , quant fi pa- ciis * 
rentes > autpatriam y autfocios déférât. Ces 
trois chefs de defFenfe font comprins en la 
juftice , par feint Ambroïfe : fortitudo , 
quAperbella tuetura barbarispatriam r vel 
défendit infirmos , v*/ a latronibus focios , 
plena juftiti* eft. Un autre plus court la 
met en deux , foy & falut : nullum bellum Salutt» 
a civitate optimâ fufeipitur , nifi aut pro 
fide autprofalute : & TofFenCve avec deux 
conditions $ qu'il y aye eu ofFenlê prece - 
dente, comme outrage ou ufurpation, & 
après avoir redemandé clairement par hé- 
raut exprès ce qui a efté prins (pofl clari- pfc n . L 
gatum) , & recherché la voye de la juftice ,. *?- nar ' 
qui doibt toujours aller la première. Car fi 
Ton y veuft entendre , & îe foubfinettre à 
la raifon x faut s'arrefter : finon , le dernier 
& par ainfi necefTaire eft jufte & permis. 
Juftum bellum , quibus neceffarium ;pia ar- ^yU», 
çw, quibus nulla nifi in armis relinquitur 
Jpcs* 
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*>• 3. A une bonne fin, fçavoir la paix & le 

repos : fapientes pacis causa hélium gerunt 9 
& laboremfpe otiifuftentant : ut in pacc fi- 
ne injuria vivant* 

xu Après la juftice, vient la prudence, qui 
Fruden faidr meurement délibérer avant que cor- 
ce " ner la guerre. Dont pour ne s'y efchauffer 

pas tant , & fe garder de témérité , il eft bon 
de penfer à ces poinâs : 1. aux forces & 
moyens, tant fiens que de Ton ennemy : 
1. au hazard & dangereufe révolution des 
chofes humaines, fpecialement des armes, 
qui font journalières , & aufquelles la for- 
tune a plus de crédit , & exerce plus Ton 
empire, qu'en toute autre chofe, dont l'uTue 
peuft eftre telle qu'en une heure elle cm- 

Livius P ortera tout : fimulp*rt& acfperata décora 
unius hori. fortuna evertere poteft : j. aux 
grands maux , malheurs , & miferes publi- 
ques & particulières qu'apporte neceflàire- 
ment la guerre , qui font telles que la feule 
imagination eft lamentable : 4. aux calom- 
nies , malédictions & reproches , que Ton 
jettç & verfe fur les autheurs de la guerre, 
à caufe des maux qui en arrivent; car il n'y 
a rien plus fubjeû aux langues & aux ju~ 
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gemens , que la guerre. Mais tout tombe 
fur le chef ; iniquijfima bellorum conditio Taciu 
kâc eft, profitera omnes fibi vendicant $ ad* 
ver/a uni imputantur. Toutes ces chofes 
ont que la plus jufte guerre eft deteftable, 
dicl: S. Auguftin, & que le fouverain n'y 
doibt entrer que par neceifité, comme il 
eft di& d'Augûfte : & ne fe laiffer gaigner à 
ces boutefeux & flambeaux de guerre qui, 
par quelque paffîon particulière, l'y veulent 
efchauffer : quibus in pace durius fervitium pindar. 
eft 3 in id natî, ut nec ipfi quiefeant , neque 
alias finant. Et font fouvent ceux à qui 
Je nez faigne, quand il faut venir au faict: 
dulce bellum inexpertis. Le fage fouve- 
rain fe contiendra paiiîbfe » fans provo- 
quer ny aufli craindre la guerre, fans 
remuer fon eftat & celuy d'autruy entre 
efperance & crainte , & venir à ces extremi- 
tez de périr ou de faire périr les autres. ' 

Le fécond chef de l'aâion militaire eft à i ? . 
faire la guerre. A quoy font requifes trois *\ che ' 
çhofes , munitions , hommes , reigles de g uer re , 
guerre. La première eft la provision & muni- où y a 3 
Uon de toutes choies neccilaires a la guerre , \ m rrov ^ 
ce qui doibt eftrç faicl de bonne heure ; car fions & 
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tpuni- ce ftroit grande imprudence d'attendre au 
uons. befoin à chercher ce qu'il faut avoir tout 
preft : diù apparandum eft , ut vincas cele- 
riùs. Or de la provifion requife pour le bien 
du prince & de Feftat , ordinaire & perpé- 
tuelle en tout tems , a efté parlé en la pre- 
mière partie de ce Chapitre , qui eft toute 
de ce fubjeéfc. Les principales provifîons & 
munitions de guerre font trois : i . deniers , 

ch prcc. *l u i f° nt l'efprit vital & les nerfs de la guerre , 
en a efté parlé : i. armes , tant offerilïves 
que deffenfives, defquelles a efté aufli parlé ; 
ces deux font ordinaires & en tout tems : 
5 . xiïf es > Cuis lefquels Ton ne peuft vain- 
cre, ny vivre, & eft-on defaiéfc fans coup 
férir , le foldat fe desbauche, & n'en peuft- 

Cafliod. on ven ^ r * bout : difciplinam non fervat }e- 
junus exercitus. Mais c'eft une provifion 
extraordinaire & non perpétuelle, qui ne fe 
faid que pour la guerre , dont n'en a efté 
parlé cy-defTus. Il faut donc , en délibérant 
de la guerre , faire de grands magaftns de vi- 
vres , bleds , chairs falées, tant pour l'ar- 
mée qui eft en campagne, que pour les gar- 
nifons des frontières qui peuvent eftre af- 
fiegées. 
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' La féconde chofe requife à faire la guerre 14. 

font les hommes propres à afTaillir & à def- , x * Avoîr 
_ * * hommes* 

fendre. Il les faut distinguer. La première 
diftinâdon eft en foldacs ou gendarmes , 
& chefs ou capitaines. Il en faut de tous 
les deux. Les foldats font le corps , les chefs 
font l'ame , la vie de l'armée , qui donnent 
mouvement & aftion. Or nous parlerons, 
icy premièrement âçs gendarmes & fol- 
dats, qui font le gros. Il y en a de diverfes. 
fortes > il y a les piétons & les gens de che- 
val , les naturels du pays , & les étran- 
gers, les ordinaires & les fubfidiaires. Il les 
faut premièrement tous comparer enfem- 
ble, pour fçavoir qui font meilleurs & à pré- 
férer : & puis nous verrons comment il les 
faut bien choiiir , & après les gouverner & 
difcipliner. 

En cefte comparaison tous rie font d'ac- if. 
cord. Les uns, mefme les rudes & barba- '• pl . uf "' 
rcs, préfèrent les gens de cheval aux piétons, tons qiw 
les autres au contraire. L'on peuft dire que "J ale * 
les piétons tout Amplement & abfolument 
font meilleurs; car ils fervent & tout du 
long de la guerre , & en tous lieux , & en 
tous affaires; là où aux lieux momueux, 
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fcabreux & eftroits, & à aftieger places, ta 
cavalerie y eft prefque inutile. Ils font auflî 
pluftoft prefts & couftent beaucoup moins: 
& s'ils font bien conduits & armez com- 
me il faut, ils fouftiennent le choc de la 
cavalerie. Aum* font-ils préférez par ceux^ 
qui (ont docteurs en cède befongne. On 
peuft dire que la cavalerie eft meilleure au 
combat , & peur avoir pluftoft raid : Equef- 
trium virium proprium , cito parare , cito 
cedere viftoriam. Car les piétons n'ont pas 
û toft faidr : mais ils agirent bien plus feu- 
rement. 
t6 Quant aux naturels & eftrangers, auflî 
a. Et na- ne font-ils tous d'accord fur la préférence : 

ou*e£ ' xna * s ^ ans ^ ou ^ tc ^ naturels font beaucoup 
uangert . meilleurs ; car ils font plus loyaux que les 
eftrangers mercenaires; Venalefque manus % 
ibifas * ubl maxima merces; plus patiens 
& obcïflans, fe portant avec plus d'hon- 
neur & de refpeû envers les chefs , de cou- 
rage aux combats , d'afïèâion à la victoire & 
au bien du pays, & couftant moins, & (ont 
plus prefts que les eftrangers, (buvent mu- 
tins , mcfme au befoki , 4c faifant plus de 
bruicl que de fervice, & la plufpart impôt- 
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tuns, & onéreux au public, cruels à ceux 
du pays, qu'ils fourragent comme ennemis , 
qui couftent à les faire venir & retourner; 
& les faut attendre fouvent avec grand dom- 
mage. Que fi en une ncceffité extrême il 
en faut, foit : mais qu'ils foient en beau- 
coup plus petit nombre que les naturels, 
& ne faffent qu'un membre & partie de l'ar- 
mée, non le corps. Car il y a danger que 
s'ils fe voyent autant, ou plus forts que les 
naturels, ils fe rendent maiftres de ceux qui 
les ont appeliez , comme il eft advenu fou- 
vent 5 car celuy eft maiftre de PEftat qui 
eft maiftre de la force : & aufli qu'ils foient, 
s'il fe peuft , tirez des alliez & confederez, 
qui apportent plus de fidélité & de fervice 
que les fimples eftrangers : mais de fe fer- 
vir plus d'eftrangers que naturels , eft à 
foire aux tyrans, qui craignent leurs fub- 
je&s , parce qu'ils les traittent comme en- 
nemis, fe font hayr d'eux, dont ils les re- 
doutaient , & ne les ofent armer ny aguer- 
rir. 

Quant aux ordinaires & fubfidiaires, il Ta n*or- 
en fout de tous les deux : mais la différence dinakes, 
entre eux eft , que les ordinaires font en JgJ^ 

LU 
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petit nombre , font toujours , en paix & en 

aie. 1 1 . guette > fu* pied & en armes , & d'eux a cfté 
parlé en la provision ; gens du tout deftinez 
& confinez en la guerre , formez à tout exer- 
cice des armes , refolus. C'cft la force or- 
dinaire du prince , fon honneur en paix , 
fa fauve-garde en guerre; telles eftoient les 
légions romaines. Ceux-cy doibvent cftre 
feparez par troupes en temps de paix j afin 
qu'ils ne puûTent rien remuer. Les fubfi- 
diaires font en beaucoup plus grand nom- 
bre; mais ils ne font pas perpétuels , ny du 
tout deftinez à la guerre : ils ont d'autres 
vacations : au befoin & en temps de guerre, 
ils font appeliez au fon du tambour, en- 
roollez , duits , & inftruits à la guerre. Et 
venant la paix , fe retirent & retournent 
à leurs vacations. 
_ Nous avons entendu leurs diftin&ions & 

*. Bien différences, maintenant faut advifêr à les 
choifi. ^jçjj choifîr 9 c »çft à quoy il faut diligem- 
ment advifer , non pas à en amafier tant 
& en H grand nombre , lequel n'emporte 
pas la victoire , mais la vaillance : & or- 
dinairement peu font qui font la defrouee. 
Une effrénée multitude nuit plus qu'elle 
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ne profite : Non vires habit fed pondus » 
potius impedimentum , quant auxilium. Ce 
n'cft donc pas au nombre , mais en la force Non le 
Se vaillance > manibus opus tfi bcllo , ao/i ma js i a ' 
muttis nominibus. Il faut bien donc les vaillaa- 
choifir ( non les acheter indifféremment , 
avec quelque fbmme légère par mois ) 
qu'ils ne {oient avanturiers, ignorans la 
guerre, racaille de ville, corrompus, vi- 
tieux, diflblus en toutes façons, piafFeurs , 
hardis à la picorée , & loin des coups , cerfs 
& lièvres aux dangers : AJfueti latrociniis 
bdlorum , infolentes , galtati lepores , pur* 
gamenta urbium , quibus ob egeftatem & 
fiagitia maxima peccandi ncccjfitudo. 

Pour les bien choisir, il faut du juge-* 19. 
ment, de l'attention & de l'adreflè : & à ' f l ^° ft 

. "de fol- 

ces fins il faut confiderer ces cinq chofes , dats en 

le pays s c*cft-à-dirc , le lieu de leur naif- * &oCcs. 

lance & nourriture. Il les faut prendre des 

champs , des montagnes , lieux fterilcs , 

rabotteux, ou voifins de la mer, nourris à 

toute forte de peine : Ex agris fuppUndum 

préclpue robur txercitâs ; aptior armis ruf* 

ticaplebsyfub dio & in laboribus tnutrita $ 

ipfo terré fiiêfolo & ccclo acrius animant ur. 
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&e profite : Non vires habit ftd pondus, 
Potius impedimentum , quant auxilium. Ce 
n'eft donc pas au nombre, mais en la force Non le 
fc vaillance, manlbas opus tfibtllo, non nuiri» ' 
vuUtis nominibiu. Il faut bien donc les '«"Un. 
choifir (non les acheter indifféremment, 
avec quelque Tomme légère par mois ) 
qu'ils ne lbient avanturiers, ignorans la 
guerre, racaille de ville, corrompus, vi- 
eiem, difTolus en toutes façons, piafreurs, 
hardis à la picorèe , & loin des coups , eerfe 
«c lierres aux dangers : Ajftuti latrociniis 
bellonm , infoltntes , galtati Uports , pur*- 
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Veget. Et minus mortem timet , qui minus delicîa* 
rum novit invita. Car ceux des villes nour- 
ris à l'ombre, aux délices, au gain , (ont plus 
Tacit. lafehes , infolens , efreminez ; Fernacula 
multitudo , lafciviê fueta , laborum intole- 
rans. i. L'aage , qu'ils foient prins jeunes , 
à 1 8 ans, ils en font plus Toupies & obeïf- 
fans : les vieils ont des vices, & ne fe plient 

$. Corps, p^ fi bien à la difeipline. ^ Le corps, du- 
quel la ftature grande eftfequifed aucuns, 
comme de Marius & de Pyrrhus : mais en- 
core qu'elle ne (bit que médiocre , moyen- 
nant que le corps foit fort fec , vigoureux» 
nerveux, d'un regard fier, c*eft tout un : 
Tacic. Dura corpora , ftriàh anus , minax vu/tus % 
major animivigor. Les gros, gras, fluides 

4. Efprit, n'y valent rien. 4. L*efprit, qui foit vif, re- 
folu, hardy, glorieux, ne craignant rien 
tant que le deshonneur & le reproche. 

f.Con- y. Condition, qu'importe de beaucoup : 
car ceux qui font de vilaine & infâme con- 
dition , de qualité deshonnefte , ou bien qui 
fe font meslez de métiers fedentaires,. fer- 
vans à délices & aux femmes % font mal 
propres à cefte profeflron. 
30. Après le choix & Me&ion vient la dit 



II Y RI III. CHAP. III. 677 

cipline : car ce n'eft pas affez de les avoir liien j^. 
choifis capables d'eftre bon* foldats, fi Ton ciplinez. 
ne les faide : & s'ils font faï&s , fi Ton ne 
les garde & entretient tels. Nature raid peu veget. 
de gens vaillans : c'eft la bonne inftitution 
& difeipline. Or Ton ne fçauroit allez dire 
combien vaut & eft utile la bonne difei- 
pline en la guerre : c'eft tout, c'eft elle qui 
a rendu Rome û £oriflante , & luy a acquis 
la feigneurie du monde : aulfi l'avoient-ils 
en plus grande recommandation, que l'a- Recom- 
mour de leurs enfans. Or le principal poinet manda- 
de la difeipline eft l'obeuTance, à laquelle j a ^j. 
fert ceft ancien précepte , que le foldat pline. 
doibt plus craindre fbn chef que l'ennemi* 
Or cefte difeipline doibr tendre à deux **• 

Eli 

fins : à rendre les foldats vaillans & gens <| CU x * 
de bien : & aihfi elle a deux parties , la parties, 
vaillance & les mœurs. A la vaillance trois l^™ " 
chofes fervent* l'exercice affidaaux armes, qui s'ac^ 
auquel il les four contenir fans relafche : 5"^éxes- 
c'eft «foi* eft venu le mot latin exercitus, cicc. 
qui fignific armée. Ceft exercice des ar- 
mes eft une inftru&ion à les bien manier 
& s'en fervir, fe drefler aux combats, tirer 
fckn des armes , dextrement s'aider du. 

LU iij, 
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bouclier, difcourir & fc reprcfentcrtout ce 
qui peuft advenir aux combats, & venir à 
Teûay , comme en bataille rangée : propo- 
fer prix aux plus adroits pour les efchauf- 
i. te fer. Le travail , qui eft tant pour les endur- 
ttava * cir à la peine , à la fueur , à la pouffiere, 
exercitus laborc proficit y otio confenefcit % 
que pour le bien & fervice de Parmée & 
fortification du camp, dont les faut appren- 
dre à bien fonoyer, planter une palhTade, 
dreûer une barricade , courir , porter far- 
deaux pefans> ce font chofes necefTaires, 
tant pour fe defrendre, que pour prefler de 
5. Ordre, enclore l'ennemi. L'ordre, qui eft de grand 
ufage , & doibt eftre en plufieurs façons 
gardé en la guerre : premièrement en la 
diftribution des troupes en bataillons , re- 
gimens, enfeignes, camerades; féconde- 
ment en l'aûlette du camp , qu'elle foit en 
quartiers difpofez avec proportion , ayant 
fes places , entrées , imies , logis à propos 
pour ceux de cheval & de pied, dont il 
foit aifé à chafeun de trouver fon quartier, 
fon compagnon 5 tiercement , au marcher 
contre les ennemys , que chafeun tienne 
fon rang s qu'ils foient également diftans 
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les uns des autres , fans trop fe prefler ny 
s'efloingner. Tout ceft ordre eft bien necef- 
faire, & fert à plufïeurs ckofes. Il efb fort 
beau à voir, refiouift les amis , eftonne 
les ennemis , afTeure l'armée, facilite tous 
fes remuemens & les commandemens des 
chefs : tellement que fans bruit , fans 
confufîon , le gênerai commande , & de 
main en main fon intention parvient juf- 
ques aux plus petits : Imperium ducis fi-- 
mul omnes copid fentiunt y & ad nutum re- 
gtntis fine tumultu refpondent, Bref, ceft 
ordre bien gardé rend l'armée prefque in- 
vincible. Et au contraire plufïeurs fe font 
veues perdre à faute d'ordre & de bonne 
intelligence. 

La féconde partie de la difeipline mili- n* 
taire regarde les mœurs, qui font volon- me^M 
tiers bien desbauchées & difficilement fe mœurs, 
reiglent parmy les armes : affidue dimicarur 
tibus difficile morttm euflodire menfuram. 
Toutesfois il y faut mettre peine , & fpe- > 
cialement y installer , s'il fe peuft , trois 
vertus , continence , par laquelle toute En con* 
gourmandife, yvrognerie, paillardife, & tincntc * 
coûte volupté infâme foit chafTée, laquelle 
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Tadc. appoltronit & relafche le foldat : Dégéné- 
rât a robore ac virtute miles ajfuetudine 
voluptatum ; tefinoin Annibal, qui fuit 
amolli par délices en un hyver, & fuit 
vaincu par les vices , luy qui eftoit invin- 

ModcAie cible , & vainquoit tout par armes. Mo- 
deftie en paroles , chaûanr toute vanité r 
vanterie , braverie de paroles : la vaillance 
ne remue point la langue , mais les mains : 
a'eft point harangueufé , mais exécute i 
Viri nati militïê, faftis magni ,. ad ver- 
borum lingu&que certamina rudes : dif- 
crimen ipfum certamïnis dïjfèrt : viri for- 
tes 9 in opère acres , ante id placidi. Er 
au contraire , les grands parleurs ne valent 
rien : Nimii verbis , linguâ féroces. Or la 
langue eft pour le confèil , la main pour le 
combat , dict Homère; en fai&s ( c'eft une 
fimple & prompte obeiûance (ans marchan- 
der ou controolier les commandemens des 
chefs) kécfunt bons, militli , velle , vereri , 
Abftt- obedire. Abftinence , par laquelle les fol- 
' dats gardent leurs mains nettes de toute 
violence , fourrage , larrecin^ Voyla en 
fbmme la difeiplinc militaire, laquelle le 
gênerai fera valoir par loyer & récompenses 



LIVRE III. CHAP. III. 6Î1 

d'honneur envers les bons & vaillans, & 
punitions feveres contre les dcfaillans; car 
l'indulgence perd les foldats. 

C'eft affez parlé des foldats , difons main- ^ 
tenant deux mots des chefs', fans lefquels chefs. 
les foldats ne valent rien; c'eft un corps 
fans ame, un navire avec des vogueurs 
fans maiftre qui tient le* gouvernail. Il y 
en a de deux fortes : il y a le gênerai & pre- Du ge- 
mier 5 & puis les fubaltcrnes , meftre de nera * 
camp , colonels : mais le gênerai ( qui ne 
doibt j amais eftre qu'un , fous peine de per- 
dre tout ) c'eft tout. Ceft pourquoy a cfté \ 
diâ que l'armée vaut autant que vaut fon 
gênerai. Et faut faire plus d'eftat de luy que 
de tout le refte. Plus in duce reportes quant Tadt. 
in exercitu. Or ce général c'eft le prince 
mefme & fouvefain, ou celuy qu'il aura 
commis & bien choifi. La prefence du 
prince eft de très grand poids & efficace, 
pour obtenir la victoire ; redouble la force 
& le courage des tiens , & femble eftre re- 
quife quand il y va du falut de fon eftat, 
ou d'une province. Aux guerres de moindre 
confequence il s'en peuft déporter : Dubiis Tacic 
pràliorumexcmptus , fumms. rcrum & im- 
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perii fcîpfum refervet. Au "reftc un gênerai 
doibt avoir ces qualitez , fçavant & expé- 
rimente en l'art militaire , ayant y eu & lenti 
Tadt toutcs * cs deux fortunes ,. Secundarum am- 
biguarumque rerumfciens toque interritas, 
t. Provident & bien advifë, & par ainfi 
raflîs, froid & pofë, efloingné de toute té- 
mérité & précipitation , laquelle non feu* 
lement eft folle, mais malheureuCè. Or les 
fautes en la guerre ne fe peuvent r'habiller: 
Ptutarc. lf on H ce t in bello bis peccare. Par quoy il 
doibt pluftoft regarder derrière foy que de - 
% Tant : Ducem oportet potius refpicere quant 

profpiccre. 3. Vigilant & actif, & par fon 
exemple menant & faifànt faire à Tes fbldats 
tout ce qu'il veuft. 4. Heureux : le bonheur 
vient du Ciel ; mais volontiers il fuit & ac- 
compagne ces trois premières qualitez. 
34. Après tes munitions & les hommes de 
V c .* guerre , venons aux reigles & advis gene- 
gles fie raux pour bien faire la guerre. Ce troifief- 
y*. vl, t * me poinct eft un très grand & neceflaire 
gueire. înftrument de guerre, (ans lequel & les mu- 
nitions & les hommes ne font que phan- 
tofmes : plura confilio quant vi perficiuni'tr* 
Or de les preferire certains & perpétuels.. 



LITRE III. CHAP III. 68$ 

il cft impoffible. Car ils defpendent de tant 
<le chofes , qu'il faut confîderer , & auf- 
quelles il fe faut accommoder , dont a efté 
bien di& , que les hommes ne donnent pas 
confeil aux affaires , mais les affaires le don- 
nent aux hommes s qu'il faut faire la guerre 
à l'œil. 11 faut prendre advis fur le champ, 
confilium in arenâ : car les chofes qui fur- 
viennent donnent advis nouveaux. Il y en 
a toutesfbis de fî généraux & certains, que 
l'on ne peuft faillir de les dire & les obferver. 
Nous en defduirons icy briefvement quel- 
ques-uns, aufquels l'on pourra toujours 
adjoufter. Les uns font à obferver tout du Pour 
long de la guerre , que nous dirons en pre- [^ f ^ ' 
mier lieu ; les autres font pour certains en* la guet- 
droits & affaires. rc# 

Le premier cft de guetter foigneufement 
& empoigner les occafîons , n'en perdre pas 
une , & ne permettre , s'il fe peuft , que 
l'ennemi prenne les tiennes. L'occafion a 
grand cours en tous affaires humains , fpe- 
cialement en la guerre , où elle aide plus 
que la force, i. Faire (on profit des bruits 
qui courent : car vrais ou faux peuveht 
beaucoup , meûne au commencement : 
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Famâ bella confiant , fama hélium confiez t 9 

infiem metumve impellit animas. 

3 . Mais quand Ton eft en train , il ne s'en 
faut plus donner peine : les coniîderer bien , 
mais ne laùTer à faire ce qu'on doibe & 
peuft, ce que la raifon confeille, & de- 
meurer là ferme. 

4. Surtout fe garder de trop grande con- 
fiance 8c aûeurance , par laquelle on mef- 
prife l'ennemy , & fe rend-on nonchaland 
& parefTeux , c'eft le plus dangereux mal 
qui foit en guerre. Qui mefprife fon enne- 
mi fe defeouvre & fe trahit foy-mefmc ,/r*- 
quentijfimwn initium calamitatis 9 fecuritas. 
Nemo celerihs opprimitur quant qui non ti~ 
met. Niltuto in ho fit despicitur: quemfprc- 
veris 9 valentiorem négligent iâ faciès. Une 
faut rien mefprifer en guerre ; car il n'y a 
rien de petit : & fouvent de ce que l'on 
penfe bien petit , il en advient de grands 
effe&s : Sdpe parvis momentis magnicafus : 
ut nihil timendum ,fic nihil contemnendunu 

5. S'enquérir fort foigneufement , & fça- 
voir l'eftat & affaires de l'ennemy , (peciale- 
ment ces poinâs cy : 1. Le naturel , la por- 
tée , & les de/Teins du chef: 1. Le naturel, 
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les moeurs & manière de vivre des enne- 
mis : 3. La fituation des lieux, & le natu- 
rel du pays où Ton cft„ Annibal eftoit excel- 
lent en cela» 

6. Pour le raiéfc du combat , il faut advi- j f • 
fer plufieurs chofes , quand , ou , contre CO mbats! 
qui , & comment : afin que, ce ne Toit mal 
à propos. Et ne faut venir à côfte extrémité 
qu'avec grande délibération : choifir pluftoft 
tout autre moyen, & chercher à rompre 
fon ennemi par patience , & le laifier bat- 
tre au temps, au lieu, au défaut de plu- 
sieurs chofes , que venir à ce hazard. Car 
l'iffue des batailles eft très incertaine & 
dangereufe : Inctrti exituspugnarum. Mars 
commuais, quiftpefpoliantem &jamexul- 
tantem evtrtit, §t perculit ab abjeBo. 

7. Il ne faut donc venir à cela que ra- Q uan( j. 
rement, c'eft-à-dire , en ia neceilité, ou 
pour quelque grande occafion : neceffité, 
comme fi les difficultez croifTent de voflre 
part ; les vivres , les finances défaillent; les 
hommes fe defgoutent & s'en vont, Ton ne 
peuit plus gueres fubfifter : eapienda rébus 
in malisprtaps via eft. Occafion , comme 
û voftre parti eft tout clairement plus fort ; 

Mmm 
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que la victoire femble vous tendre la main } 
que l'ennemi eft à prefent foible , & fera 
bientoft plus fort, & prefentcra le combat; 
qu'il ne s'en doubte pas , & penfe que l'on 
Toit bien loin. Il eft las & recreu, il repaift, 
les chevaux font en la li&icre. 
Où. 8. Faut confiderer le lieu; car il eft de 
grande confequence aux batailles. En gê- 
nerai ne faut point attendre, s'il fe peuft, 
que l'ennemy entre dedans vos terres. Il 
• faut aller au devant , au moins l'arrefter à 

la porte > & s'il y eft entré ne hazarder point 
la bataille , fî ce n'eft que l'on aye une au- 
tre armée prefte : autrement c'eft jouer & 
mettre fon eftat à l'hazard : particulière-* 
ment confiderer le champ de bataille, s'il eft 
propre pour foy ou pour l'ennemi. Le champ 
donne quelquesfois un très grand advan- 
tage. La plaine campagne eft bonne pour la 
cavalerie : les lieux eftroits, garnis de ma- 
~ refis, foflez, arbres, favorifent l'infante- 
lie. 
Avec & Regarder avec qui , non avec les plus 
contre f orts 9 j'entends plus forts , non d'hommes , 
" * mais de courage. Or il n'y a chofe qui 
donne tant de courage que la neceûlté, en-- 
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le premier au champ & cftre rangé en ba- 
taille : l'on faîct, ainii tout plus à Ion aile , 
& fert à croiftre le courage des tiens , & ab- 
batre celuy de fon ennemi : car c'eft cftre 
aflaillant, qui a toujours plus de cœur que 
le (buftenant. 4. Belle, brave, hardie, te- 
folue contenance du gênerai Si. autres chefs. 
5 . Harangue pour encourager les ioldats & 
leur remonftrer l'honneur , le profit & 
feureté qu'il y a en la vaillance. Le des- 
honneur, le danger, la mort (ont pour les 
• couards î minai timoris minus ptfictdi . 

audariam pro muro tjft, effugere mortem t 
qui eam cotutmnît. 
y,. Eltant venu aiu mains , fi l'armée bransle, 
4. Eftanc fat que le gênerai tienne ferme, rafle tout 
«îiiiii. debvoir d'un chef refolu &. brave gen- 
darme , courir an devant des eftonnez » 
.arrefter les reculons , fe jerter en la. prefle , 
faire cognoiftre à tous , liens & ennemis, 
que la telle , la main, la langue ne luv 
tremblent point. 

Si elle a du meilleur & le deflus, la rete- 
nir , qu'elle ne s'etpande Se fe desbande par 
trop à pourfuivre obflmement les vaincus.. 
11 eft à craindre, ce qui eft advenu iouve»r> 



qu'en reprenant cœur ils jouent au defef- 
poir, raflent un effort, & desfaflent les 
vainqueurs : c'eft une violence maîftxeffe 
d'efchole que laneceflité : Ciaufis ex def- 
peraùont crefeït audacia : & camfptî nihil 
tji,fumit arma fbrmido. Leur faut pluftoft 
donner partage & faciliter leur fuite j en- 
cote moins permettre s'amufer au butin , fi 
vous' eftes vainqueur. Il faut ufer de la vic- 
toire prudemment, afin qu'elle ne tourne en 
ihal. Parquoy ne la faut falir de cruauté en 
oftant à l'enncmy tout efpoîr : cat il y au- 
roir du danger : fgnaviam aeetjjitas acait , 
fâpt defptrath fpd caufa eji , gravifimi 

traire , faut luy laitier occafion d'efpercr, 

& ouverture de paii , ne fouler ny ravager 
le pays conquis, la fureur & la rage font 
dangereufes belles ; ny d'info len ce , mais 
s'y comporter modefrement , & fe fouvenir 
toufiours du perpétuel flus & reflus de ce 
monde & révolution alternative , par la- 
quelle de l'advcdivc naift la profpcrité' : & 
an contraire. Il y en a qui fe noyent à deux 
doigts d'eau , 8c ne peuvent digérer une 
bonne fortune ; Magnant felicuatemconco- 
M m m iij 
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qutre non poffimt : f anima vitrea efi , tune 
cùmfplendetfrangicur : 6 infidamfidaciam t 
iift.pt vi&or viSus, Si vous eftes vaincu, il 
faut de la fâgefle à bien cognoiftre & pefer 
fa perce , c'eft fôtâfe de fé faire accroire 
que ce n'eft rien, Si fé paiftre dé belles ef- 
perances, {opprimer les nouvelles de la. 
deftairc. Il la faut confiderer toute de fon 
long , autrement comment y remediera-- 
i'on î Er puis du courage à mieux efperer,. 
à r eflaurer (es forces, faire nouvelles levées , 
chercher nouveau fécours, mettre bonnes 
Bc fonts gamifons dedans les places fortes. 
Et quand le Ciel feroir fi contraire , com- 
me il fémble quelquefois s'oppofer aux ar- 
mes faincles & juftes ,. il n'eft toutesfbis ja- 
mais deffendu de mourir au lia d'honneur, 
qui eft meilleur, que livre en deshon- 

des rufei achevé' , qui eft de faire la guerre , fauf uu 

■** if"' fcrupale qui refte : feavoir s'il eft permis. 

d'ufer de rufes , fîneffes , ftratagemes. Il y 

en a qui tiennent que non , qu'il eft indi- 
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Plurar. mi > q U ; e ft défia condamné : & eft loifîbîc 
ccll. ulp. ^ l'exterminer. C'eft après l'advis des plus 
1. i.dc grands guerriers, (qui au contraire ont 
tous préféré la victoire acquife par occa- 
fion & fineûe , à celle de la vive force ou- 
verte , dont à celle-là ordonnent un bœuf 
pour facrifice, & à celle-cy un cocq feu- 
lement ) la decifïon de ce grand doâeur 
chreftien : Chmjuftum bellumfufclpitur, ut 
Auguft. apertè pugnet quis , aut ex infidiis, nikil ad 
fup Jo- ) u fi* t * am intereft. La guerre a naturellement 
Aie. des privilèges rai fonnables , au prej udice de 
la raîfon. En temps & lieu eft permis de fe 
prévaloir de la fottife des ennemis , auffi 
bien que de leur lafeheté. 
*9- Venons au troifïefme chef de cette ma- 

<L la ma- t * erc ra îl* ta ' re > pl us court & plus joyeux de 
tiere mi- tous, qui ett de finir la guerre par la paix : 

finir'u * e mot ^ doux, la chofe plaifante, très 

guerre, bonne en toutes façons , Pax optima r*- 

rum quas komini novijfe datum eft, Pax 

una triumpkis innumeris potior , & très 

D . utile à tous partis vainqueurs & vaincus ; 

paix de mais premièrement aux vaincus plus foibles: 

la part auxquels premiers j e donne advis de demeu- 

eus, ier armez , fe monftrer affeurez & refolos.. 
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lir. Les morfures des belles mourantes font 
mortelles : FraSlis rébus violentior ultima 
virtus. Et puis l'iûue eft toujours incer- 
taine : Melior t ut i orque certa pax fperatâ 
viftoriâ; Main tua, fuc in deorum manu 
eft. Et fbuvent à la queue gift le venin ; 
plus la fortune a efté favorable, plus la faut- 
Hono- ji redoubter : Nemo fe tutb diu periculis 
offerre tam crebris poteft. Mais elle eft 
vrayement honorable, c'eft gloire ayant 
victoire en main de fe rendre facile à la 
paix : c'eft monftrer que Ton entreprend 
juftement, & fagementl'on finit la guerre. 
Et au rebours la refufer, & qu'il arrive 

S. Bcr- un mauvais fuccez , c'eft honte. L'on dicl , 
nar * La gloire Ta perdu: il refufoit la paix & 
vouloit l'honneur ; & il a perdu tous les 
deux. Mais faut oérroyer une paix gracieufe 
& débonnaire , afin qu'elle foit durable : car 
fi elle eft trop rude & cruelle , à la pre- 
mière commodité les vaincus fe révolte- 

Liviui. ront : ^ bonam dederitis , fidam &perpe* 
tuam y fi malam, haud diuturnam. C'eft 
grandeur de monftrer autant de douceur 
envers les vaincus fupplians, comme de 
vaillance contre l'ennemy. Les Romains 
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ont très bien pratiqué cecy , & 
bien trouvés. 



De la Prudence requife au 
difficiles & mauvais accidens 
priveç. 

CHAPITRE 

PREFACE. 

Après avoir parlé de la pru< i 
tique requife au fouverain pou 
& gouverner , nous voulons icy : 
parler de la prudence requife à '. 
& remédier aux affaires & ace ! 
ciles & dangereux , qui furviem 
fouverain qu'aux fubjec*ts & | i 
Premièrement ces affaires & a< i 
en grande diyerfîté ; ils font pub i 
culiers ; font à venir & nous mei < 
prefens & prenants j les uns foi ; 
doubteux & ambigus , les autr 
gereux & important à caufè de . 
Et ceux-cy , qui font les plus g i 
finies, font ou fecrets & cael : 
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deux , fçavoir conjuration contre la per- 
sonne du prince ou l'eftat , & trahifon con- 
tre les places & compagnies : ou manifeftes 
& ouverts , & ceuz-cy font de plufîeurs for- 
tes. Car ou ils font fans forme de guerre 
& ordre certain, comme les elmotions po- 
pulaires pour quelque prompte & légère 
occafîon, factions & ligues entre les fub- 
jects des uns contre les autres, en petit & 
grand nombre, grands ou petits; feditions 
du peuple contre le prince ou le magiftrat., 
rébellion contre l'authorité' & la telle du 
prince : ou font meuris & formez en guerre, 
& s'appellent guerres civiles ; qui font en 
autant de fortes , que les fufdicls troubles & 
remuemens, car c'en font les caufes , fbn- 
demens & femences > mais ont cru & font 
Venus en confequence & durée. De tous 
nous dirons diftinctement & donnerons ad- 
vis & confeil pour s'y conduire fagement , 
tant aux fouverains qu'aux particuliers , 
grands & petits. 
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